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Azur






1. 

– Je regrette, monsieur Delikaris, mais d’après les sondages, M. Spyros conserve l’avantage sur vous… 

Affichant une expression imperturbable, Orion fixa des yeux le schéma projeté face à lui, sur l’écran, avant de toiser celui qui venait de prononcer ce verdict. La mine défaite, le directeur de campagne n’osait croiser son regard. Les autres membres de l’équipe semblaient pétrifiés. Un silence glacial pesait maintenant sur la salle de réunion. 

Malgré son profond mécontentement, Orion posa tranquillement les mains sur la longue table vernie. Tant bien que mal, il absorbait ces mauvaises nouvelles. Mais les muscles de sa mâchoire jouaient nerveusement sous sa peau et il avait du mal à contenir l’agitation spasmodique de ses jambes. Il n’avait pas pour habitude d’accepter les échecs. Et il attendait de son équipe une détermination aussi farouche que la sienne. Ses employés étaient payés pour ça ! 

– Nous avons fait quelques progrès, enchaîna lentement son homme de confiance, surtout depuis que la campagne est axée sur votre projet d’offrir à nos concitoyens de meilleurs logements sociaux et un système hospitalier plus performant. Mais… il faut admettre que ces progrès ne sont pas à la hauteur de nos espérances. 

Une nouvelle image apparut sur l’écran, illustrant ce discours. Cette fois, le graphique était désastreux, mettant en évidence le retard d’Orion sur son adversaire. Décidément, ses collaborateurs s’étaient fourvoyés en chantant déjà victoire depuis quelques semaines ! 

Il déglutit lentement et lâcha d’un ton sec : 

– Si je comprends bien, notre projet a beau correspondre parfaitement aux besoins des habitants de Metameikos, cela n’altère en rien la popularité de Spyros, un homme aussi corrompu que son père ? 

Une nouvelle fois, seul un silence gêné lui fit écho. Orion observa une courte pause avant de lancer un regard à la ronde. 

– L’un d’entre vous est-il capable de l’expliquer ? 

Tous les yeux se baissèrent. Un malaise évident parcourut l’équipe. 

Au bout d’un long moment, une voix finit par s’élever à une extrémité de la table. 

– Monsieur… Les gens ont peut-être peur de voter pour vous. 

A ces mots, chacun retint son souffle. Orion tourna lentement la tête vers celui qui venait de s’exprimer. C’était Stephanos, le plus jeune membre de l’équipe, employé au service de presse et de communication. 

– Poursuivez, l’encouragea Orion. 

– Eh bien… Les gens voient en vous un célibataire riche à millions, qui semble avoir décidé sur un coup de tête de se lancer dans la politique. Même si vos engagements correspondent à ce qu’ils attendent, ces résultats nous montrent qu’ils ne vous font pas confiance. La question est de savoir pourquoi. Ils pensent peut-être que cette élection n’est qu’un nouveau défi pour vous, un moyen de prouver que vous réussissez dans tout ce que vous entreprenez. Ou alors, ils redoutent que vous ne teniez pas vos promesses après l’élection, parce que vous seriez trop pris par vos affaires à Athènes. En fait, les gens d’ici ne vous connaissent pas. Ils préfèrent s’en tenir à une personnalité qui fait partie du décor, même s’il s’agit d’un escroc. 

Orion avait étudié avec attention le visage de Stephanos pendant son discours. Ce jeune homme avait du cran. Son audace lui plaisait. Elle lui rappelait la sienne au même âge. Et surtout, Stephanos avait parfaitement compris que la politique s’avérait radicalement différente de la conduite des affaires. Les gens ne votaient pas de manière tout à fait rationnelle, il y avait aussi une part d’affect. 

Orion croyait avoir tenu compte de cet aspect des choses dans la campagne, mais il ne prenait réellement la mesure de ce que venait de souligner son jeune collaborateur que maintenant : effectivement, la population préférait suivre un homme connu – même pour sa malhonnêteté – plutôt que de donner sa chance à un nouveau visage… 

– Alors que me conseillez-vous ? demanda-t–il, plantant son regard dans celui de Stephanos. 

Les autres membres de l’équipe échangèrent des coups d’œil stupéfaits, pendant que le directeur de campagne ne parvenait pas à cacher son humiliation. 

Le jeune homme prit une profonde inspiration. 

– Pour que les gens vous fassent confiance, se lança-t–il, ils doivent savoir qui vous êtes, comprendre vos préoccupations, vos valeurs, et avoir l’assurance que ces valeurs sont ancrées dans la tradition grecque. 

Cette fois, Orion sentit l’agacement le gagner. Ses valeurs avaient toujours été en harmonie avec l’histoire et la culture de son pays ! 

– J’ai passé toute ma jeunesse à Metameikos, opposa-t–il en soupirant. C’est à cette ville que je dois ce que je suis devenu. 

– Alors tâchez d’en convaincre nos concitoyens, rétorqua Stephanos. Faites-leur comprendre que vous êtes toujours l’un des leurs. Que la propriété que vous venez d’acquérir n’est pas un nouveau trophée pour votre parc immobilier et que vous avez réellement l’intention de vous y installer. D’y bâtir votre vie. 

Orion fronça les sourcils. 

– C’est-à-dire ? 

– Honnêtement ? demanda le jeune homme d’un ton hésitant. A vrai dire, je crois que la meilleure solution… ce serait que vous veniez vivre à Metameikos avec une épouse. 

Abasourdi, Orion s’efforça de ne rien trahir de son trouble et lança d’un ton froid : 

– J’espère que vous avez une alternative. Parce que tant que je m’appellerai Orion Delikaris, ce sera hors de question ! 

***

Médusée, Libby contempla l’énorme logo en trois dimensions en rotation permanente devant les hautes portes vitrées du building ultramoderne. 

Il proclamait fièrement le nom du propriétaire des lieux : Delikaris. 

Pour la centième fois, elle se répéta qu’elle avait fait le bon choix en venant jusqu’ici. Elle tâchait de s’en convaincre depuis des jours, depuis qu’elle avait accepté de remplacer une collègue partie en congé maternité pour ce circuit touristique en Grèce. En vain. Elle était à Athènes depuis une semaine et l’envie de fuir à toutes jambes ne l’avait jamais quittée… 

Ce qui était ridicule, puisqu’elle avait fait le bon choix. N’étaient-ils pas, l’un comme l’autre, passés à autre chose ? Après tout, Orion et elle ne s’étaient pas adressé la parole depuis cinq ans ! 

Libby arrangea machinalement sa coiffure. Son malaise était simplement dû à ses retrouvailles avec ce pays. En traversant Athènes, en se retrouvant devant les murs de l’hôtel de ville, en passant par certaines rues très familières, tous ses souvenirs étaient remontés à la surface. Au fond, c’était bien normal, il n’y avait pas de quoi s’alarmer. 

Des souvenirs, oui. Seulement des souvenirs. Rien d’autre. Sa gêne s’expliquait parfaitement : ils ne s’étaient jamais revus, et quand elle se rappelait l’homme qu’elle avait aimé autrefois, elle redoutait de se trouver aujourd’hui face à un étranger dont elle ne reconnaîtrait même pas le visage… 

D’ailleurs, s’il fallait se fier à l’allure de cet immeuble luxueux, Orion avait bien changé. Et pourquoi pas, après tout ? Elle avait changé, elle aussi. Pendant qu’elle guidait des groupes touristiques d’un bout à l’autre du globe, un simple sac à dos pour tout bagage, il n’avait jamais dû quitter son costume cravate une seule journée. Oui, il fallait bien qu’il ait consacré cent pour cent de son énergie à ses affaires, pour édifier l’empire dont elle contemplait en ce moment le siège social. 

Mais alors, pourquoi n’avait-il jamais chargé ses avocats de régler cette histoire ? La question hantait Libby. Devait-elle simplement en conclure qu’il avait été accaparé par des affaires plus importantes, et que son propre mariage lui était sorti de l’esprit ? 

Comme elle rassemblait tout son courage pour s’engouffrer dans l’immense porte à tambour, elle songea soudain qu’il n’y avait pas d’autre réponse possible. 

Sans doute l’avait-il purement et simplement oubliée… 

Elle fit quelques pas hésitants dans le vaste hall au sol de marbre. 

– Puis-je vous aider ? s’enquit une réceptionniste au chignon roux flamboyant, non sans avoir jeté un regard condescendant sur sa robe de coton et ses petites sandales à brides. 

Libby s’efforça de ne pas rougir. Dans son tailleur impeccable et ses escarpins vernis, la jeune femme semblait sortie d’un magazine de mode. 

– Je… Je souhaite voir Orion, euh… Orion Delikaris, déclara-t–elle en dominant sa gêne. 

– Vous avez rendez-vous ? 

Libby prit une longue inspiration. Il fallait rester calme. Calme et déterminée. 

– Non, mais puisque c’est l’heure du déjeuner, j’ai pensé que… 

– Vous plaisantez ! coupa la réceptionniste avec un rire moqueur. M. Delikaris est un homme extrêmement occupé et il ne reçoit jamais personne sans rendez-vous, quelle que soit l’heure ! 

Libby sentit l’agacement la gagner. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’Orion était accaparé par son travail. Mais il parviendrait peut-être à accorder cinq petites minutes à sa femme, même après cinq ans de silence absolu ? 

– Je crois qu’il serait plus sage de laisser M. Delikaris prendre cette décision lui-même, répliqua-t–elle sans se démonter. 

Libby était très douée pour négocier. En toute occasion. Un mois plus tôt, elle avait même obtenu la location de vingt-deux chameaux au beau milieu de la nuit, alors que les Jeep prévues pour son groupe n’étaient jamais arrivées et qu’ils se trouvaient tous coincés en plein désert. Elle ne permettrait pas à une réceptionniste prétentieuse de se placer en travers de son chemin ! 

Visiblement décontenancée par son insistance, la jeune femme haussa les épaules et pianota sur un clavier, tout en admirant ses propres ongles, parfaitement manucurés. 

– Electra, dit-elle, je suis navrée de te déranger mais j’ai à la réception une dame qui insiste pour faire connaître sa présence à M. Delikaris. Elle semble croire qu’il acceptera de la voir sans rendez-vous… 

Relevant les yeux vers Libby, elle ajouta : 

– Votre nom, s’il vous plaît ? 

Libby planta son regard dans le sien. 

– Libby Delikaris. Je suis sa femme. 

***

Le silence était retombé dans la salle. 

– Je crains qu’il n’y ait pas d’autre alternative, non, soupira Stephanos. Vous pouvez passer le plus de temps possible à Metameikos, soutenir les affaires locales, assister aux événements de la ville et tenter de vous attirer les faveurs de certains membres de l’équipe en place, mais, franchement, je suis convaincu que tant que vous ne serez pas marié, les gens refuseront de croire que vous avez bel et bien l’intention de vous établir parmi eux. 

Orion fit la grimace. 

– Je vous le répète : il n’en est pas question. Je refuse de… 

Comme l’Interphone posé près de lui s’était mis à vibrer, il s’interrompit pour prendre la communication. 

– Oui ? lança-t–il, exaspéré. 

La voix d’Electra s’éleva dans le silence de la salle de réunion : 

– Pardonnez-moi de vous importuner, monsieur Delikaris, mais une femme se trouve en ce moment à la réception et demande à ce que vous soyez informé de sa présence. 

– Qui est-ce ? 

Un bref blanc suivit sa question. Puis, embarrassée, son assistante balbutia : 

– Elle dit que… Elle dit que son nom est Libby Delikaris, et qu’elle est votre, votre… Votre épouse, monsieur. 

A ces mots, Orion resta pétrifié. Une bouffée de sensations étranges s’était engouffrée en lui, l’empêchant d’articuler un son. Mais au milieu de ce tourbillon indescriptible, c’était bien le plaisir qui dominait. Le triomphe. 

Enfin. 

Enfin elle était revenue ! Enfin elle lui faisait l’aumône de sa visite ! 

Il attendait cet instant depuis très, très longtemps. Non parce qu’il était curieux de savoir ce qu’elle avait à lui dire – ça, c’était le cadet de ses soucis… – mais parce qu’enfin elle lui offrait l’occasion de prendre sa revanche ! 

Il sentit tous ses muscles se détendre, tandis qu’un frisson délicieux lui parcourait le dos. Il venait d’assister à un vrai miracle : non seulement Libby se décidait à ramper à ses pieds, mais elle avait choisi le moment précis où il devait convaincre de son attachement aux valeurs traditionnelles ! Il savourait encore cette victoire quand il découvrit les regards stupéfaits tournés vers lui. Toute son équipe semblait avoir reçu un coup de massue sur la tête. 

Réfrénant le sourire qui lui montait aux lèvres, Orion se contenta de presser le bouton de l’Interphone et répondit calmement : 

– Merci. Faites-la monter. 

Autour de lui, les visages venaient de changer de couleur : il n’avait jamais évoqué son mariage devant quiconque. 

– Mesdames, messieurs, enchaîna-t–il en se levant, je vous prie de m’excuser mais nous terminerons cette réunion une autre fois. 

Tous ses collaborateurs hochèrent la tête et prirent la direction de la sortie, à l’exception de Stephanos, qui vint vers lui, les yeux brillants d’excitation, pour déclarer : 

– Rien ne fait mieux fondre le cœur de la foule qu’une belle histoire de réconciliation conjugale. 

***

Libby n’avait pas utilisé son nom de femme mariée depuis cinq ans. Et la surprise qui se lisait sur le visage de la réceptionniste lui avait apporté la preuve qu’Orion n’avait jamais mentionné son existence. Toutefois, être « Mme Delikaris » avait un pouvoir magique : en quelques secondes, l’attitude de la venimeuse rousse changea du tout au tout : en l’escortant solennellement jusqu’à l’ascenseur, elle la gratifia de sourires mielleux et de « s’il vous plaît » à n’en plus finir. 

– Je vous remercie, mais je préfère prendre l’escalier, répliqua Libby. 

Un instant plus tard, elle gravissait les marches de marbre du fabuleux building, en tâchant d’ignorer le nœud qui se formait dans son estomac. De vieilles émotions remontaient en elle… Mais il était inutile de songer au passé, à des sentiments qui n’existaient plus, à ce qui aurait pu arriver des années plus tôt. Cette visite était une pure formalité. Elle se résumerait à un échange cordial entre deux individus qui, désormais, n’étaient plus que des étrangers l’un pour l’autre. Et quand tout cela serait enfin derrière elle, Libby espérait ressentir enfin un sentiment de liberté, ce sentiment après lequel elle courait en vain depuis cinq ans. 

S’accrochant désespérément à cet espoir, elle parvint au dernier étage et traversa un long couloir avant de trouver la haute porte en acajou surmontée d’une plaque au nom de son mari. 

Il l’avait laissée ouverte. 

– Entre, annonça la belle voix grave, dont les intonations n’avaient jamais quitté sa mémoire. 

En théorie, les émotions n’avaient rien à faire dans cette histoire ; mais à la seconde où elle vit Orion, Libby comprit qu’elle avait commis une belle erreur de jugement. 

Certes, elle n’avait pas oublié que son mari était l’homme le plus séduisant de la planète et n’avait eu aucune raison de penser qu’il en irait différemment cinq ans plus tard. En revanche, elle n’avait pas du tout prévu que la maturité aurait décuplé son charisme, et que son cœur s’emballerait plus intensément encore que lors de leur première rencontre ! Oh non, elle n’avait pas du tout prévu de retrouver l’homme qu’elle avait aimé avec les mêmes cheveux noirs, épais et soyeux, le même regard de braise, le même corps d’athlète parfaitement mis en valeur par un élégant costume, qui lui rappelait même celui qu’il portait le jour de leur mariage ! 

Profondément déstabilisée par cette vision, elle déglutit avec difficulté et rassembla ses dernières forces pour murmurer le plus posément possible : 

– Bonjour, Orion. 






2. 

C’était comme si elle avait enflammé son corps tout entier. Furieux de revivre une émotion identique à celle qu’elle avait fait naître en lui cinq ans auparavant, Orion serra les poings. Allons, il parviendrait à dompter ce trouble stupide ! Dès qu’elle se traînerait devant lui pour se répandre en supplications, cette réaction primitive s’évanouirait. Mais même cette assurance ne le consolait pas d’être victime de sa beauté… 

Surtout que la Libby d’aujourd’hui avait quelque chose de différent de celle dont il avait gravé l’image dans sa mémoire. Sa lumineuse crinière blonde, si longue et si lisse, avait fait place à des boucles sexy, qui caressaient ses épaules graciles et révélaient la délicatesse de chacun de ses traits. Ce petit visage clair, qui avait su le rendre fou, était encore plus ravissant sous ce hâle doré. Sa bouche était plus pulpeuse que jamais, son corps plus souple, plus désirable qu’il n’aurait pu l’imaginer. 

Sa colère se ranima soudain. Elle passait donc sa vie en vacances… Cela n’avait rien d’étonnant ! D’un bout à l’autre de l’année, elle devait lézarder sur les plages de sable blanc des Caraïbes, entre deux razzias dans les boutiques pour fashionistas. A peine cette idée lui eut-elle traversé l’esprit qu’il dut la réviser : non, vu la manière dont elle était habillée en ce moment, elle ne dépensait pas des fortunes chez les plus grands couturiers. Cette robe légère épousait sa peau bronzée avec sensualité, et l’élégance naturelle de Libby lui permettait de rester glamour même dans les vêtements les plus simples… 

Cependant, il était surpris qu’elle se présente ainsi devant lui. L’entreprise de son père était-elle donc incapable de lui offrir un meilleur train de vie ? Ashworth Motors traversait peut-être une mauvaise passe. Une petite partie de lui-même ne pouvait s’empêcher de l’espérer et de s’en réjouir. La victoire n’en serait que plus complète. 

– Eh bien dis-moi, lança-t–il tout à trac, qu’est-ce qui t’a retenue si longtemps ? 

Libby haussa les sourcils, moins déconcertée par cette question que par le ton hostile d’Orion. Le cœur battant, elle songea très vite qu’elle avait anticipé cette attitude – au fond assez prévisible. Alors qu’elle avait eu tout le temps de se préparer à ce face-à-face, lui était pris de court. 

– En fait, j’ai pris l’escalier, expliqua-t–elle en jetant un coup d’œil à l’horloge, et en s’apercevant que sept minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait quitté le hall. 

Elle résista à l’envie d’ajouter qu’il savait parfaitement qu’elle ne prenait jamais l’ascenseur, avant de comprendre que s’il n’avait pas cherché à savoir qui elle était à l’époque, il ne risquait pas d’avoir mémorisé cette information. 

De toute façon, ils en savaient encore moins l’un sur l’autre, désormais. 

– Tu m’as mal compris : il y a des années que j’attends ta visite. 

– Je te prie de m’excuser si je te dérange au mauvais moment. 

– Au contraire, rétorqua-t–il sèchement, tu as choisi le moment idéal, Liberty. 

Plus personne ne l’appelait plus par son prénom de baptême, mais, une nouvelle fois, elle se garda d’un commentaire déplacé. Quelle importance ? Ce qui était stupéfiant, au contraire, c’était cet aveu… Ainsi, il l’avait attendue ? Cela signifiait donc qu’il approuvait sa démarche, et qu’ils étaient dans les mêmes dispositions ! 

Soulagée, elle sourit. 

– Oh, tu veux dire que tu as cherché à prendre contact avec moi et que tu ne m’as pas trouvée ?… Je suis désolée. Il m’est arrivé de me demander si tu le ferais. Mais je passe pratiquement tout mon temps à l’étranger, et du courrier perdu depuis deux ou trois ans me revient encore de temps à autre… 

– Tu plaisantes ! s’esclaffa-t–il. Si j’avais voulu te joindre, je l’aurais fait ! 

Libby fronça les sourcils. Donc, il n’avait jamais cherché à entrer en rapport avec elle… Elle attendit une explication. 

– En fait, enchaîna-t–il, je m’attendais plutôt à te voir débarquer dès la première fois que mon nom est apparu sur la liste des plus grosses fortunes du monde. Tu as préféré que j’atteigne le top ten, si je comprends bien ? 

A ces mots, Libby sentit tous ses espoirs s’envoler et une profonde angoisse balayer son bref soulagement. Quelle horreur ! Pensait-il vraiment que sa visite ici avait un quelconque rapport avec son compte en banque ? Abasourdie, elle le dévisagea longuement, tout en prenant peu à peu conscience que sa première impression était complètement fausse. 

Il avait beaucoup changé ! Il semblait cynique, froid et dur comme un roc. Finalement, le fait qu’ils soient devenus des étrangers l’un pour l’autre aurait dû lui faire plaisir mais à la vérité elle ne ressentait qu’une immense déception et une tristesse insondable. 

– Je ne lis pas le genre de magazines qui publie ces classements. Je ne l’ai jamais fait. 

D’un geste arrogant, il désigna son splendide bureau, son mobilier digne d’un roi et la vue spectaculaire qu’offrait sa baie vitrée sur l’Acropole. 

– Tu oses prétendre que tu ignorais que ma situation avait changé ? attaqua-t–il. 

– Non. Mais cela n’a rien à voir avec la raison de ma présence ici. 

Le rire amer de son mari la fit trembler, mais elle parvint à conserver un visage impassible. 

– Si tu n’es pas ici à cause de ma position sociale, insista-t–il en la toisant d’un regard assassin, alors dis-moi pourquoi ! 

Le moment était venu… Libby prit une brève inspiration avant de déclarer : 

– Je suis ici parce que cinq années se sont écoulées et que cette affaire aurait déjà dû être réglée depuis longtemps. 

Elle sortit un dossier de son sac et le posa sur le bureau. 

Trop occupé à scruter ce regard d’un vert extraordinaire – un regard dont il avait presque oublié le pouvoir de fascination – Orion n’avait pas prêté la moindre attention à la réponse de Libby. Mais dès qu’il prit la liasse de documents et y lut le mot fatidique, il sentit le sang refluer de son visage. 

Divorce. 

C’était une demande de divorce ! 

L’angoisse et la surprise fusèrent soudain dans ses veines comme un torrent furieux. Ce ne fut qu’au prix d’un effort surhumain qu’il parvint à dominer ce choc et à se rappeler la triste vérité. Aucun empire industriel, aucune fortune au monde – fût-ce la plus colossale – ne serait jamais digne de la fille de lord et lady Ashworth… 

– Naturellement, lâcha-t–il d’une voix qu’il ne reconnut pas lui-même. 

L’amertume l’engloutissait, et il cherchait désespérément à quoi se raccrocher pour éviter d’être emporté. 

– Alors tu admets aussi qu’il est grand temps de signer ces papiers ? 

Il ferma les yeux, prit une longue inspiration et tenta d’ignorer la douleur qui le déchirait intérieurement. Il avait conçu bien des scénarios sur ce moment, le jour de leurs retrouvailles, mais jamais il n’avait pu penser que… 

Non. Il n’allait pas se laisser submerger par ces émotions-là ! Pas une seconde fois. Déjà, la colère reprenait le dessus. Libby voulait divorcer ? Parfait, car lui aussi ! Et s’il n’avait pas entamé de démarches, c’était uniquement parce qu’il entendait prendre sa revanche au préalable. 

Or, rien ne l’en empêcherait, se jura-t–il secrètement, tout en examinant avec attention le visage de sa femme – dont les joues avaient rosi. Elle était au moins aussi troublée que lui. Et même si elle ne souhaitait plus être Mme Delikaris, il était clair qu’elle n’était pas indifférente à sa présence. Oui, il en était certain : elle le désirait. Cette simple constatation lui rendrait la tâche plus plaisante encore… Et plus facile ! 

Il lui rendrait la monnaie de sa pièce. Exactement comme elle l’avait fait avec lui des années plus tôt, il saurait lui tourner la tête, la séduire, et l’abandonner du jour au lendemain. 

– En aucune façon, gineka mou, répliqua-t–il, savourant le terme affectueux qu’il employait autrefois avec elle. Je regrette de te décevoir, mais je ne suis pas d’accord. 

A peine avait-il prononcé ces mots qu’elle lui retourna un regard horrifié. 

– S’il te plaît, insista-t–elle, fais relire cette demande par tes avocats… Ils te confirmeront que je ne te demande rien. 

– De toute façon, tu n’obtiendrais rien, opposa-t–il d’un ton cinglant. 

Libby se sentit frémir. Tous ses espoirs tombaient à l’eau. 

– Mais si tu souhaites approfondir le sujet, reprit-il, je veux bien que tu m’expliques ce que tu veux… Si ce n’est pas de l’argent, de quoi s’agit-il ? Qu’est-ce qui motive ta demande de divorce ? 

– Mais… Il serait ridicule de ne pas le faire ! se récria-t–elle. Notre statut légal ne reflète plus du tout la réalité. Je ne connais même pas ton numéro de téléphone, ni toi le mien. Et depuis cinq ans, quand je coche la case « mariée » sur un formulaire, j’ai l’impression de mentir. C’est une mascarade. 

Orion planta longuement son regard dans le sien. 

– Ce n’était pas une mascarade, autrefois. 

Elle resta bouche bée, frappée par la franchise, et la justesse, de sa réponse. Des images surgies d’un passé révolu lui revinrent en tête. Celles d’Athènes sous la neige, un certain jour de février, et des flocons qui caressaient son visage comme des confettis. Celles de ses grosses bottes cachées sous les pans de soie de sa robe de mariée. Celles des deux inconnus trouvés devant un restaurant, dans la rue, et qui avaient accepté de jouer le rôle des témoins contre un bon chocolat chaud et des pâtisseries. 

Effectivement, ce jour-là, le jour de son mariage, n’avait rien eu d’une mascarade. 

– C’est vrai, articula-t–elle avec peine en baissant les yeux. Mais c’était il y a cinq ans. 

– En effet. Cinq années au cours desquelles tu as eu tout le loisir de venir me faire cette demande. Alors pourquoi aujourd’hui ? 

Libby haussa les épaules. Avait-elle conservé, au fond de son cœur, l’espoir que… Non ! Elle avait toujours su que rien n’était plus possible entre eux. 

– Comme je te l’ai dit, j’étais toujours à l’étranger, soupira-t–elle. Je n’ai pas vraiment vu le temps passer. Et quand l’opportunité s’est présentée de venir à Athènes pour mon travail, j’ai simplement songé à faire d’une pierre deux coups. 

– Tu crois que, en Grèce, il suffit à une épouse de frapper à la porte de son mari pour obtenir un divorce à l’amiable en quelques minutes ? Il me paraît évident que tu ne sais pas grand-chose des Grecs, gineka mou… 

Libby ferma brièvement les yeux pour puiser au fond d’elle un peu de courage. 

– Je conservais précisément le souvenir d’un Grec plein de logique et de bon sens. Il est absurde de rester marié quand on n’a pas vu sa femme depuis cinq ans. 

– Absurde ? répéta-t–il, un sourire inquiétant aux lèvres. Je n’hésiterais pas à divorcer si j’en étais convaincu. Mais… 

Il fit quelques pas vers elle et Libby sentit aussitôt la température grimper de quelques degrés dans la pièce. Une boule de chaleur se forma au creux de son ventre ; elle ne parvenait pas à détacher son regard de celui d’Orion… 

– Mais tu as toujours envie de moi, enchaîna-t–il. Je le vois. Et je l’ai vu dès la seconde où tu es entrée dans ce bureau. Même si tu vis désormais à des milliers de kilomètres de moi, tu me désires toujours, n’est-ce pas ?… Ne mens pas. 

Les joues en feu, Libby ignora le frisson qui l’électrisait de la tête aux pieds. 

– Je… Quand bien même tu aurais raison, avoua-t–elle à demi, je ne vois pas comment fonder un mariage sur une simple attirance physique ! 

– Ah non ? répondit-il en approchant encore, aussi inexorablement sûr de lui qu’un guépard face à sa proie. Moi, je trouve que c’est une excellente raison, au contraire. Bien plus valable et convaincante que tous les arguments que tu avances en faveur d’un divorce. 

– Je… Mais… Non, ce n’est pas vrai, balbutia-t–elle, cherchant vainement de nouveaux et imparables mobiles à lui fournir. Je pourrais citer mille autres bonnes raisons de divorcer… Par exemple, que tu voudras peut-être te remarier un jour ! 

Cette pensée la rendait malade, mais elle s’y accrocha pour enchaîner : 

– D’ailleurs, j’aurai peut-être envie de me remarier, moi aussi. 

Elle savait bien que c’était faux, que cela lui serait impossible, mais la réaction d’Orion ne se fit pas attendre, lui prouvant qu’elle avait visé juste. 

– Ah, nous y voici enfin… La véritable raison de ta présence ici. Et qui est-ce ? Non, attends, laisse-moi deviner. Un comte ? Un duc ? 

Prise de court, Libby s’efforça de rassembler ses idées. Il avait bondi sur cette hypothèse avec une rapidité inattendue. Elle n’avait jamais voulu laisser entendre qu’elle avait rencontré quelqu’un, ni qu’elle souhaitait réellement se remarier. Mais était-il judicieux de le détromper, si elle tenait là le seul moyen de le convaincre de signer cette maudite demande ? 

– Qu’est-ce que ça peut te faire ? grommela-t–elle. 

Orion cru qu’il allait envoyer valser son ordinateur contre le mur. Ce que cela pouvait lui faire ? Il bouillait de colère et s’efforçait de ne rien trahir de ses émotions. Mais imaginer sans réagir un stupide fleuron de l’aristocratie britannique en train de caresser le corps parfait de Libby le mettait hors de lui. Au cours de ces longues années, il s’était interdit d’imaginer sa femme entre les bras d’un autre… Même s’il savait qu’elle ne pouvait lui être fidèle, au vu des circonstances. Même s’il n’oubliait pas qu’à ses yeux il n’avait jamais été digne d’elle. 

– Je ne suis que ton mari, alors tu as raison, je ne vois vraiment pas ce que cela peut me faire, répliqua-t–il sèchement. 

– Mais… Je ne comprends pas. Quels avantages peux-tu trouver à ce que nous restions mariés ? demanda-t–elle d’une voix où perçait une note de désespoir. J’ai été à l’autre bout du monde durant cinq ans ! 

– Et tu n’y es plus, conclut-il en reposant tranquillement la liasse de papiers sur son bureau. 

Visiblement énervée, elle secoua lentement la tête de droite à gauche, en signe d’incompréhension. 

– Alors qu’est-ce que tu essaies de me dire, au juste ? Qu’au lieu de signer les papiers du divorce, tu veux que je redevienne réellement ta femme ? 

Orion lui retourna un sourire triomphal. 

– Exactement, gineka mou. C’est tout à fait ce que je te dis. 






3. 

– Tu n’es pas sérieux ! s’exclama Libby. 

– Si. On ne peut plus sérieux. 

Elle le dévisagea avec incrédulité. Un étrange tremblement s’emparait de ses membres. Combien de fois avait-elle rêvé de l’entendre prononcer ces mots-là ? Rêvé qu’il n’ait rien oublié non plus de leur rencontre, et qu’ils se donnent une seconde chance ? Bien plus souvent qu’elle ne voulait l’admettre… 

Mais l’homme qui se tenait devant elle n’était pas en train de lui ouvrir son cœur. Il ne lui disait pas qu’il avait enfin envie de la connaître, de la découvrir, d’apprendre à l’aimer. Non. L’homme qui se tenait devant elle était un être d’un cynisme sans bornes, qui se contentait de protéger son patrimoine financier d’une éventuelle menace. 

Elle serra les poings et rassembla son courage pour trouver la force de tourner les talons. 

– Bien, lâcha-t–elle. Je n’aurais pas dû venir ici. Je vais prier mon avocat de se mettre en contact avec toi. Il parviendra peut-être à te faire comprendre, lui, que je ne demande aucune compensation matérielle. 

A sa surprise, Orion lui sourit et fit de nouveau quelques pas vers elle. 

– Tu n’es donc pas curieuse de savoir si le sexe ensemble est toujours aussi agréable qu’autrefois ? 

Son regard hypnotique était fixé sur elle, et elle ne put ignorer la vague de désir qui la submergeait. Ses seins se tendirent sous le coton de sa robe tandis qu’elle respirait les effluves de son eau de toilette, percevait la chaleur de son corps trop près du sien… 

– Inutile de jouer cette comédie, Orion, rétorqua-t–elle en reculant vivement. Je sais très bien que tu ne penses qu’à ton argent ! 

– Ah ? Tu crois vraiment ? demanda-t–il en haussant les sourcils. Et si je ne pensais qu’à sauver notre mariage ? 

Le cœur battant, Libby refusa de se laisser berner par cette voix enjôleuse, ce regard caressant, cette attitude trop sensuelle… 

– Non, murmura-t–elle d’une voix faible. Je… Je sais bien que c’est faux. 

Le visage d’Orion se ferma. 

– Bien, si tu en es si sûre, je suppose qu’il n’y a rien à ajouter, trancha-t–il. Mais nous aurons bien des occasions de nous revoir devant le juge. Enfin, si tu as toujours l’intention de poursuivre dans cette voie ? 

– Mais je… 

– Je te conseille d’y réfléchir attentivement, coupa-t–il, tout en retournant à son bureau pour griffonner quelques notes sur un bloc. 

Il revint avec la feuille de papier, qu’il lui tendit en ajoutant : 

– Je pars pour affaires à Metameikos dès demain. Viens avec moi et donne-moi deux semaines pour te démontrer que ce divorce n’a rien de « logique », contrairement à ce que tu dis. Si tu décides d’accepter mon invitation, mon jet quitte l’aéroport à 16 heures. 

– Euh… Pardon ? 

– Je pars pour Metameikos demain, répéta-t–il lentement, comme s’il s’adressait à une enfant attardée. Si, au bout de deux semaines, je n’ai pas réussi à te convaincre, je signerai tes papiers de divorce. 

Stupéfaite, Libby demeura bouche bée devant lui, incapable de trouver une réponse appropriée. 

Sans doute était-ce encore une manœuvre pour mettre ses précieux comptes en banque à l’abri d’une attaque imaginaire… Oui, forcément ! Pourtant, son visage ne trahissait aucune angoisse de ce genre. 

– Mais enfin… Même si… Non, je ne peux pas ! Je suis censée préparer de nouveaux circuits touristiques en attendant l’arrivée de mon groupe, expliqua-t–elle, perdue. 

Il fronça les sourcils, visiblement décontenancé. 

– Des circuits ? 

– C’est mon métier, précisa-t–elle, prenant conscience qu’elle ne lui avait pas clairement exposé les raisons de sa présence en Grèce. Je travaille pour une compagnie de voyages organisés, Kate’s Escapes. 

***

Orion faillit trahir son ébahissement. Liberty travaillait… Ça alors ! Le secteur touristique expliquait son bronzage, et Ashworth Motors n’était peut-être pas en faillite, finalement. 

Repoussant les questions qui l’assaillaient, il haussa négligemment les épaules. 

– Eh bien, voilà une raison de plus de m’accompagner à Metameikos, déclara-t–il. Tu pourras préparer un circuit dans la région, qui est l’une des plus belles de toute la Grèce. 

Les yeux de sa femme s’agrandirent davantage. 

– Mais je… 

– Ne prends pas de décision trop hâtive, l’interrompit-il. Réfléchis à tout cela. Tu as jusqu’à demain pour faire ton choix. 

Et, sans autre forme de procès, il l’escorta jusqu’à la porte avant de la refermer dans son dos. 

Médusée, Libby resta quelques instants interdite dans le couloir ; elle reprit la direction de l’escalier dans un état de semi-hébétude. 

Elle n’avait pourtant pas rêvé… Orion venait bien de lui dire qu’il voulait donner une seconde chance à leur mariage ! Elle était encore plus estomaquée par sa proposition de voyage à Metameikos – au cours duquel elle serait de facto associée à ses « affaires », et invitée à travailler de son côté. 

Impossible… Durant leurs trois mois d’union, jamais ils n’avaient passé ainsi du temps ensemble en tant que mari et femme. Jamais il ne lui avait permis de savoir en quoi consistait son travail, ni l’avait autorisée à chercher pour elle-même une activité professionnelle. 

Avant de pousser la porte de l’escalier, Libby s’arrêta sur le palier pour s’adosser au mur. C’était comme si tous ses souvenirs rejaillissaient soudain avec la force d’un volcan en éruption. 

Dès le jour de leur arrivée à Athènes, cinq ans auparavant, Orion n’avait songé qu’à faire table rase du passé pour se forger une nouvelle vie. Mais, alors qu’elle se réjouissait d’être débarrassée d’un père tyrannique et de prendre également un nouveau départ, elle s’était rapidement aperçu qu’elle s’était lourdement trompée. Elle croyait enfin pouvoir mener une vie libre, qui ne tournerait pas constamment autour des questions d’argent et de statut social ; une vie d’amour et de liberté. Hélas, à peine avaient-ils échangé leurs alliances qu’Orion s’était noyé dans le travail à raison de dix-huit heures par jour. Elle ne le voyait pour ainsi dire jamais et, dans les rares occasions où il consentait à apparaître, il ne parlait que de déménager dans un nouvel appartement, de mettre de l’argent de côté pour une maison, de trouver un investisseur pour un nouveau projet. 

Au début, Libby avait admiré son ardeur à la tâche. Elle ne savait presque rien de l’enfance de son mari mais n’ignorait pas que, contrairement à elle, il avait dû faire face à de très grandes difficultés. La jeunesse d’Orion s’était déroulée dans les quartiers les plus pauvres de Metameikos. Elle comprenait donc pourquoi il était aussi important pour lui de trouver un bon travail – surtout après la manière dont son père, lord Ashworth, avait osé le traiter. Et elle ne s’était pas attendue à ce qu’une fois l’Angleterre quittée ils vivent d’amour et d’eau fraîche. 

Mais Orion rentrait chaque soir de plus en plus tard et elle parvenait de moins en moins à supporter son absence. D’autant plus qu’en se contentant de travailler huit heures par jour, il aurait gagné bien assez d’argent pour couvrir le loyer et les factures… Alors pour quelle raison s’entêtait-il à demeurer loin d’elle ? S’il l’avait vraiment aimée, aurait-il passé tous ses week-ends et toutes ses soirées à travailler ? 

Très vite, elle en avait conclu que leur vie conjugale ne le satisfaisait pas. Durant les dernières semaines, elle en était même à se demander s’il l’avait jamais aimée. Car, visiblement, il ne se posait pas du tout la question de savoir si sa femme s’ennuyait, si elle ne souffrait pas de cette solitude forcée. Non. C’était le cadet de ses soucis. Libby avait fini par prendre conscience que cette vie était aux antipodes des rêves qu’elle nourrissait. Pire : elle retrouvait exactement l’existence qu’elle menait auparavant auprès de son père, obnubilé par Ashworth Motors. Oh, peut-être aurait-elle pu s’en contenter s’ils avaient au moins partagé quelque chose… Autre chose que leurs étreintes, tard dans la nuit, quand il se décidait enfin à rentrer pour quelques heures. 

Et même dans ce domaine, elle avait l’impression de le décevoir… 

Et en définitive, il avait bien fallu qu’elle se rende à l’évidence : ce mariage ne lui convenait pas. Certes, en épousant Orion, elle avait échappé à l’omniprésence de son père dans sa vie amoureuse, ainsi qu’à une union forcée avec l’homme qu’il aurait choisi pour elle. Mais au fond, la vie de Mme Delikaris était très semblable à celle de Mlle Ashworth. Dans les deux cas, elle n’avait pas le droit d’exprimer ses ambitions, ni aucun moyen d’accéder à la liberté. Devrait-elle ainsi se condamner à ne jamais savoir ce que signifiait être elle-même… Libby, tout simplement ? 

Une nuit, au bout de trois mois de mariage, elle s’était donc résignée à regarder la réalité en face : si elle ne réagissait pas dès maintenant, sa vie avec Orion allait la détruire. 

Tandis qu’il nouait sa cravate, le lendemain matin, elle avait pris son courage à deux mains. 

– Orion, avant que tu ne partes travailler… Il y a une chose dont j’aimerais te parler. 

– Oui ? 

Elle avait pris une longue inspiration. 

– J’ai décidé de présenter ma candidature au poste d’enseignante d’anglais, à l’école du bas de la rue. 

Libby savait que ce n’était pas la solution à tous leurs problèmes. Mais, dès leur arrivée en Grèce, elle avait souhaité travailler, se trouver un emploi pour assumer sa part des factures et s’épanouir. Orion n’avait cessé de répliquer que ce n’était pas nécessaire. Elle venait de comprendre qu’elle aurait dû tenir bon. 

– J’ai pensé que je ferais très bien l’affaire, avait-elle enchaîné. En outre, un petit supplément d’argent te permettra de passer moins de temps à travailler. 

Il avait secoué négativement la tête. 

– Comme je te l’ai déjà dit, tu n’as pas besoin de travailler. 

Pourquoi refusait-il de voir qu’elle avait besoin de vivre sa propre vie ? 

– Mais j’en ai envie ! s’était-elle écriée. Cela me permettra également de prendre des leçons de grec sur place, et je… 

– Je t’ai promis des cours particuliers. Et je te les paierai, dès que j’aurai réglé le problème du financement de mon prochain projet. 

– Mais je ne veux pas attendre aussi longtemps ! C’est à peine si je suis capable d’accueillir nos voisins ! 

Le visage de son mari s’était durci. 

– Je peux t’assurer que ce ne sera pas si long que tu le redoutes. 

– Oh, Orion… Il n’y a pas que cela. Je veux faire la classe, me rendre utile, rencontrer des gens. Quand tu pars travailler toute la journée, je me sens si seule… 

– Je suis tout prêt à faire un enfant, si c’est ce que tu cherches à me dire, avait-il répliqué. 

Libby avait ouvert de grands yeux. Toute sa vie, elle avait souhaité fonder un jour sa propre famille… Mais pas avant d’avoir eu la chance de vivre un peu pour elle-même, et certainement pas pour compenser ses frustrations conjugales ! 

Des frustrations qu’Orion s’ingéniait à ignorer, hélas. Et à cet instant précis, elle avait compris que tout était gâché. Il ne voulait pas savoir ce à quoi elle aspirait. Il ne la connaissait pas. Sans doute parce qu’ils s’étaient mariés dans la hâte et que, en quittant le toit familial pour devenir immédiatement sa femme, elle n’avait pas eu le loisir de réfléchir elle-même au sens qu’elle voulait donner à sa vie. 

Or, tant qu’elle resterait ici, auprès de lui, elle ne saurait jamais qui elle était. Cette évidence l’avait soudain frappée. Elle était acculée. Leur mariage était une impasse. Et il ne lui restait plus qu’une seule option. 

Aussi avait-elle secoué tristement la tête. 

– Non, Orion, un enfant n’est pas ce que je veux. Ce que je veux… 

Réprimant le sanglot qui montait en elle, elle avait repris son souffle pour déclarer : 

– Je ne sais pas exactement ce que je veux, mais je suis sûre que ce n’est pas ça. Je… Je ne veux pas rester ici. 

Jamais elle n’oublierait cet instant, quand elle avait découvert n’avoir été qu’une source de déceptions sans fin pour lui. Il n’avait pas tenté de la retenir. Ni de la faire changer d’avis. Au contraire… 

– Alors va-t’en, avait-il simplement répondu. Je crois que nous savons l’un comme l’autre que c’est ce qui nous attendait depuis le début. 

La douleur qui lui étreignait le cœur était telle qu’elle avait cru s’effondrer devant lui. Et il lui avait fallu beaucoup, beaucoup de temps pour panser ses blessures et trouver enfin un peu de paix dans sa nouvelle vie. Au moins, avait-elle accompli ce qu’elle avait en tête ce jour-là : devenir indépendante et travailler dans un milieu qui lui plaisait. 

Pour ce qui était du bonheur, c’était tout autre chose… 

***

Encore bouleversée par les scènes qu’elle venait de revivre, Libby releva lentement la tête. Oui, elle pouvait être fière de son parcours. Que serait-elle devenue si elle n’avait pas quitté Orion ? Une femme dépressive ? Elle n’avait fait que sauver sa peau. 

Une chose l’étonnait, pourtant : malgré les années écoulées, malgré tout ce qu’ils avaient vécu chacun de son côté, rien ne semblait avoir altéré l’étrange attirance qui les avait autrefois précipités l’un vers l’autre. 

Le cœur battant à se rompre, Libby inspira plusieurs fois longuement pour recouvrer ses esprits. Cette inexplicable attraction était ce qui la terrifiait le plus. Elle avait pourtant réussi à se convaincre qu’elle n’était plus une jeune fille sous l’emprise de son premier amour, mais la réalité lui jouait un drôle de tour… Car il paraissait évident qu’aucun homme sur terre ne parviendrait jamais à lui inspirer des émotions aussi intenses. Oui, il était indéniable qu’Orion Delikaris avait, encore aujourd’hui, le pouvoir unique de la faire fondre d’un simple regard. 

Et si la logique lui dictait de se tourner vers son avocat pour qu’il entreprenne les démarches et obtienne ce divorce de la manière forte, même si sa raison l’implorait de refuser la proposition insensée d’Orion, son corps la suppliait de l’accepter. Son corps, son cœur et ses émotions. Car même s’ils ne se connaissaient pas davantage aujourd’hui que cinq ans plus tôt, comment pouvait-elle se priver d’une chance de retrouver ce qu’ils avaient connu ? Si elle y renonçait, alors elle devrait vivre le restant de ses jours avec l’idée que son divorce était peut-être la pire des erreurs. 

Comment ne pas saisir cet espoir au vol, même si les chances de réussite étaient proches de zéro, même si elle ne se faisait aucune illusion, même si… ? 

Paniquée, elle sentit soudain ses jambes se dérober et tomba en arrière. Une fraction de seconde plus tard, elle n’était pas au sol mais reposait contre un corps musculeux, tandis que deux bras s’enroulaient autour d’elle. 

Déstabilisée par l’incident, surprise et choquée par la réaction sans équivoque de toute son anatomie, elle ignora la boule de chaleur qui venait de se former en elle et se libéra maladroitement de cette étreinte. 

– J’étais seulement en train de… 

Rouge de confusion, elle ne put poursuivre. 

Seigneur ! Pourquoi était-elle bêtement restée ici au lieu de descendre au moins un étage ? 

– Nul besoin d’explication, ironisa Orion, un sourire satisfait aux lèvres. Ce sont des choses qui arrivent constamment… 

D’un pas léger, il passa devant elle pour appeler l’ascenseur, avant de l’inviter à le rejoindre d’un geste négligent. Libby serra les dents et demeura de glace. 

– A ta guise, lança-t–il. Et à demain, donc, si j’ai bien compris… 

Avant même qu’elle ait le temps de protester et de lui rappeler qu’elle avait vingt-quatre heures pour prendre sa décision, il s’engouffra dans la cabine. 

Libby commença à descendre l’escalier, tentant d’oublier combien Orion avait vu clair en elle ; ils savaient l’un et l’autre que le délai de vingt-quatre heures n’y ferait rien. 

Sa décision était prise, puisqu’il n’y en avait aucune autre possible. 






4. 

Après une nuit et une matinée entières passées à retourner la question en tous sens, Libby se retrouva néanmoins dans un taxi en direction de l’aéroport, sa valise dans le coffre. 

Il était 15 h 30 et sa tension augmentait à chaque seconde. La tentation de prier le chauffeur de faire demi-tour la taraudait sans cesse. Pour ne pas y céder, elle se raccrochait invariablement au raisonnement qui lui servait de prétexte depuis la veille : en suivant Orion, elle ne se laissait pas seulement mener par ses émotions mais agissait également de manière rationnelle. 

En effet, si elle choisissait d’ignorer sa proposition, elle se condamnait à ne jamais passer à autre chose dans sa vie, à en rester aux questions sans réponses qui la hantaient encore et les avaient conduits à la séparation. De plus, s’il était possible de sauver leur couple… 

Libby esquissa un sourire, le visage collé contre la vitre. Elle savait sa logique à peu près aussi fiable qu’un billet de loterie ; les chances pour que ses numéros sortent étaient plus que minces mais tant qu’elle n’aurait pas vérifié par elle-même, elle resterait prisonnière d’un espoir – minuscule, certes, mais réel. Les regrets la tourmenteraient sans relâche et elle ne voulait plus en être encombrée ; voilà trop longtemps qu’ils la suivaient pas à pas, inutiles et pesants. Il fallait qu’elle s’en délivre. Même Orion ne s’y était pas trompé. 

Le logo Delikaris Experiences étincelait sur le fuselage du jet privé rutilant qu’elle voyait apparaître tandis que le taxi s’avançait sur le tarmac. Décidément, au cours de leurs années de séparation, Orion avait obtenu dans des proportions inimaginables le succès qu’il convoitait tant. Libby grimaça : elle n’allait tout de même pas se laisser impressionner ! 

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir que cet homme ne songeait qu’à sa réussite, à sa fortune, et au moyen le plus ostentatoire de les mettre en valeur. Un jet privé ? Pour sa part, si elle avait eu les moyens de s’offrir un appareil de ce genre, elle n’aurait pas hésité une seconde : l’argent aurait été immédiatement investi dans une œuvre caritative. Par exemple, le petit orphelinat qu’elle avait visité quelques mois plus tôt, seule, avant de préparer un circuit en Afrique. 

A priori, plus elle apprendrait à connaître son mari, plus elle aurait la certitude qu’ils n’avaient rien à faire ensemble. Elle ne put s’empêcher de secouer tristement la tête en sortant de voiture. Dire qu’autrefois, elle avait cru qu’Orion était l’antithèse de son père ! Aujourd’hui, elle se demandait plutôt s’ils n’avaient pas été coulés dans le même moule. 

Mais elle constata avec surprise qu’Orion ne se contentait pas de posséder son propre jet : dès qu’elle pénétra à bord, un steward alla ranger sa valise avant de l’inviter à entrer dans la cabine de pilotage. A l’évidence, il fallait aussi qu’Orion soit aux commandes… Elle pénétrait dans le cockpit quand il se leva, lui révélant le bronzage irrésistible de ses biceps que faisait ressortir une chemise d’un blanc immaculé. Un frisson brûlant la parcourut quand il la toisa derrière ses lunettes noires, un sourire triomphant aux lèvres. 

D’un geste instinctif, Libby chercha le premier bouton de sa blouse, qui comprimait étrangement sa poitrine… 

– La seule idée de me retrouver te donne déjà des bouffées de chaleur, gineka mou ? demanda-t–il avec insolence. 

Il fallait qu’elle trouve une réponse à ses provocations incessantes, songea-t–elle, paniquée. Dominant son trouble, elle soutint son regard et afficha un sourire tout aussi audacieux. 

– Pourquoi ? répliqua-t–elle. Cela te met mal à l’aise ? 

– Au contraire ! Je m’en réjouis, s’esclaffa-t–il. Mais tu vas devoir oublier cette petite fièvre, je le crains… Le mode de pilotage automatique est extrêmement sophistiqué, mais il ne serait pas très prudent que je te rejoigne en cabine pour te faire l’amour aussi longtemps que je le souhaite. 

Libby ne put réprimer un tremblement. Mais elle n’était pas dupe. Une part d’elle-même osait encore espérer qu’il était sincère et souhaitait réellement donner une deuxième chance à leur mariage. Néanmoins, elle craignait qu’Orion ne ressente rien d’autre pour elle que cette petite étincelle de désir. Aussi était-il plus sage de demeurer sur ses gardes et de s’en tenir au projet initial : le divorce. A moins, bien sûr, qu’il ne lui apporte la preuve que cette comédie n’en était pas une… 

– Pourquoi aller en cabine ? demanda-t–elle d’un ton de défi. Le cockpit ne te convient pas ? 

***

Stupéfait par son audace, Orion se sentit blêmir. Ainsi, la jeune et innocente jeune fille qu’il avait épousée autrefois s’était métamorphosée en diablesse. Une diablesse qui, la veille encore, réclamait le divorce pour mieux convoler avec un autre mais n’hésitait pas à lui proposer de faire l’amour avec lui dans son propre poste de pilotage… 

Ce sordide constat ne l’aurait pas mis dans un tel état de rage s’il n’était lui-même la proie d’un désir furieux, lui enjoignant de la prendre au mot sans scrupule. Sa colère augmentait à mesure que son érection comprimée se faisait plus douloureuse. Il détestait qu’elle le défie de cette manière, qu’elle lui rappelle, exactement comme par le passé, qu’il était indigne d’elle. Mais au moins aujourd’hui n’éprouverait-il aucune honte à la faire venir à Metameikos, surtout dans ce jet. 

Cinq ans plus tôt, après leur lamentable petit mariage, il avait dû l’amener en bus jusqu’à son minuscule appartement meublé. Jamais il n’oublierait l’humiliation subie ce jour-là. Au moment où il poussait la porte, toutes ses illusions s’étaient volatilisées : l’espoir d’être à la hauteur de sa femme, de lui offrir ce qu’elle méritait… Non, jamais il n’avait eu aussi honte de ce qu’il était. 

Et il savait qu’elle aussi avait eu honte de lui. Dès cet instant, elle n’avait songé qu’à trouver le moyen de fuir. Elle n’avait jamais eu confiance en sa capacité à leur offrir une situation plus décente. Sinon, pourquoi aurait-elle tant insisté pour travailler ? Et il avait eu beau tout faire pour gravir les échelons, travailler du matin au soir, elle n’avait jamais cru en lui. Il s’était ingénié à lui épargner les détails de ses pathétiques activités, mettant chaque centime de côté pour lui offrir une maison digne de ce nom, une maison dont elle aurait été fière… Mais cela n’avait pas suffi. 

« Et cela ne suffira jamais », lui souffla une petite voix insidieuse. « Même si tu t’es battu de toutes tes forces pour bâtir cet empire, uniquement dans l’espoir qu’elle vienne un jour ramper à tes pieds… » 

Il réprima un geste d’agacement. Non, Liberty Ashworth n’était pas à l’origine de tous ses efforts ! Certes, sa détermination avait décuplé le jour de son départ, mais il avait seulement voulu réussir pour lui-même. Et pour son frère, Jason, évidemment… 

– Tu voyageras en cabine, rétorqua-t–il froidement, sortant de ses pensées. 

Libby marqua une courte pause. 

– Pourquoi ? Tu attends ton copilote ? 

– Non. Je pilote seul. 

– Dans ce cas, il n’y a aucune raison pour que je ne voyage pas dans ce fauteuil, auprès de toi, n’est-ce pas ?… 

Sans mot dire, Orion haussa les épaules ; elle s’installa à côté de lui. 

– Combien de temps nous faudra-t–il pour atteindre Metameikos ? reprit-elle. 

– Une heure à peine. 

Libby hocha la tête. Pendant que l’appareil se dirigeait lentement vers la piste, elle se reprocha d’avoir tant insisté pour rester dans le cockpit. A la vérité, elle avait été profondément blessée par son refus ; même s’il ne s’agissait que d’une comédie… 

Elle n’était vraisemblablement pour lui qu’une femme parmi des centaines d’autres – et toutes rêvaient de partager le lit d’Orion Delikaris. Mais, outre qu’elle était son épouse légitime, le cas de Libby était différent. Il était le seul homme qu’elle ait connu. 

Le seul homme de sa vie… 

D’ailleurs, épouser Orion avait été son rêve dès le jour où elle l’avait rencontré, dans l’un des ateliers de son père. Elle rapportait à ce dernier un dossier qu’il avait oublié à la maison le matin. Et en pénétrant dans l’entreprise par les ateliers, elle avait croisé le regard dévastateur d’un jeune homme brun occupé à astiquer une Ashworth Elite 1964. Le coup de foudre avait été si intense qu’aucun d’eux n’avait songé qu’ils n’étaient peut-être pas prêts pour le mariage. 

Mais la force de ce qu’elle avait ressenti n’avait rien d’étonnant, songea-t–elle alors qu’ils survolaient le Parthénon, qui prit bientôt la taille d’une pièce de Monopoly sur la carte d’Athènes. Car non seulement Orion était radicalement différent des hommes que son père lui avait présentés, mais les regards furtifs qu’ils avaient d’abord échangés comblaient sa soif de romantisme. Très vite, ces silences s’étaient mués en petites conversations, quand son père était absent du site. Ainsi Libby avait-elle obtenu la confirmation qu’Orion était différent. Contrairement aux fréquentations que lui imposait son père, il n’était pas prétentieux. Il était si drôle, si enthousiaste ! Ils parlaient ensemble des récits de voyage dont elle se délectait, il lui apprenait les coutumes grecques, si bien que son pays était devenu la terre promise de Libby, un idéal d’exotisme, de lumière méditerranéenne, de civilisation ancienne et de parfums inconnus, si loin du Surrey qu’elle n’avait jamais quitté. C’était soudain toute une vie qui s’ouvrait à elle, succédant aux journées tristes et pluvieuses qu’elle passait enfermée à Ashworth Manor. 

Libby avait encore des frissons en se rappelant la terrible réaction de son père lorsqu’il l’avait trouvée, à dix-sept ans pourtant, dans une boutique du village voisin ; même une promenade hors du parc lui semblait excessive ! Sa seule et unique obsession était de brider l’autonomie de sa fille par tous les moyens… Et sa mère, dévorée de culpabilité parce qu’elle n’avait su donner un fils à son mari, se montrait parfois même plus sévère que lui. 

Peu à peu, ses conversations avec Orion tournèrent au rituel. Un rituel irrégulier, mais qui fut sa seule bouffée d’oxygène durant la fin de l’adolescence. Leurs échanges étaient pourtant anodins. Orion n’évoquait presque jamais son passé, ne disait pas un mot de sa famille – sauf de sa mère, avec laquelle il était venu en Angleterre vers l’âge de treize ans. A l’époque, Libby s’était accommodée de cette pudeur. N’ayant elle-même aucune envie de s’épancher sur son enfance, elle avait accepté ses silences. 

Leurs rencontres lui faisaient miroiter un monde extraordinaire d’amour et de complicité, sur fond de jardins d’oliviers. Même si elle n’osait rêver qu’il leur soit un jour possible de se marier, elle était incapable de renoncer à ce fantasme. 

Et puis un jour de janvier, peu après son dix-neuvième anniversaire, elle l’avait trouvé dans la galerie d’exposition des véhicules. Il l’attendait. Le sourire qu’il arborait lui avait fait battre le cœur. 

– Orion, que se passe-t–il ? 

– Ton père… Il m’a donné de l’avancement. Je suis désormais le manager de la galerie ! 

– C’est merveilleux ! s’était-elle exclamée. 

Elle avait ouvert grands les bras, juste avant de se reprendre, pensant qu’elle avait peut-être surestimé leur complicité. Mais il lui avait pris les mains avant de plonger un regard grave dans le sien. 

– Cela signifie que je vais toucher un salaire très décent, avait-il murmuré. Et il y a quelque chose que je voulais te demander… J’y pense depuis longtemps, mais maintenant… 

Le cœur de Libby battait la chamade. Des frissons lui couraient dans la nuque, mais elle n’avait pas bougé, soutenant le regard d’Orion. 

– Accepterais-tu de m’épouser, Liberty Ashworth ? 

A ces mots, elle n’avait pas hésité à lui sauter au cou. Pour la première fois de sa vie, elle avait senti les lèvres d’Orion se poser sur les siennes, et ils avaient échangé un long et merveilleux baiser. 

– Je sais bien que je devrais avoir posé la question à ton père auparavant, mais je… 

– Non, c’est parfait, avait-elle dit dans un souffle. 

Car personne ne pouvait prendre cette décision à sa place ; Orion l’avait compris. 

Ces minutes magiques n’avaient hélas pas duré. Son père s’était farouchement opposé à leur union. Lorsqu’ils l’avaient tous deux prié de leur donner sa bénédiction, lord Thomas Ashworth avait réagi en renvoyant Orion. 

– En quatre ans à peine, je t’ai fait passer de la condition d’apprenti à celle de manager, et ce n’est pas assez pour toi ? avait-il explosé. Tu te crois digne d’oser seulement poser les yeux sur ma fille ? J’essaie de te former et c’est ainsi que tu me remercies ? 

Puis, il avait très clairement menacé Libby de la bannir à jamais de la famille si elle tentait de revoir Orion. Elle savait que son père n’était pas homme à prononcer une menace en l’air. Elle avait cependant espéré qu’en comprenant que leur amour était profond, il s’adoucirait. 

Mais ce n’était qu’après son arrivée à Athènes et son mariage qu’elle avait pris la mesure de sa naïveté. Il était impossible de vivre dans un monde fait de rêves, et son union avec Orion ne lui offrait nullement l’autonomie dont elle avait désespérément besoin. 

Libby soupira. Derrière le hublot, les paysages qui défilaient devenaient moins urbains. Fermant un instant les yeux, elle regretta que ses souvenirs lui reviennent avec une telle force. Mais elle avait toujours eu une excellente mémoire. C’était d’ailleurs grâce à ce don qu’elle avait convaincu Kate de l’engager : son expérience des voyages était quasiment nulle, mais elle se rappelait chaque détail de ses lectures, et les livres qu’elle avait dévorés lui léguaient des images nettes de contrées inconnues. 

Hélas, aujourd’hui, elle avait plutôt l’impression que cette mémoire trop vive était une malédiction… 

– Dis-moi, de quelles affaires dois-tu t’occuper, à Metameikos ? interrogea-t–elle en se retournant vers Orion. 

– A quoi pensais-tu, à l’instant ? répliqua-t–il en la dévisageant avec insistance. 

Libby se sentit rougir. 

– A rien de particulier, mentit-elle. 

– Ah non ? J’aurais pourtant juré que tu observais attentivement mes mains. Et que tu te rappelais ce que tu ressentais quand elles couraient sur ta peau. 

Profondément mal à l’aise, Libby afficha une expression agacée. 

– Tu es donc pilote et voyant extralucide ? Il n’y a pas de limite aux talents que tu as développés depuis cinq ans ! 

– Je ne lisais pas dans tes pensées, gineka mou, rétorqua-t–il. Seulement dans les mouvements de ton corps. 

Trop consciente qu’il était en effet un expert en la matière, elle haussa les épaules et insista : 

– Quelles affaires te conduisent à Metameikos ? 

– Je dois assister à certaines réunions, ainsi qu’à des événements où ma présence est requise. Et puis je dois veiller à certains détails avant de m’installer là-bas de manière permanente. 

Cette information plongea Libby dans la stupeur. C’était à peine s’il avait évoqué sa ville natale, par le passé. Et elle ne l’avait jamais entendu non plus exprimer le souhait d’y retourner vivre un jour. 

– Tu comptes t’installer à Metameikos ? Je croyais que cette province ne signifiait pas grand-chose, pour toi… 

Le visage d’Orion demeura indéchiffrable. 

– C’est une décision liée à ma carrière. 

– Mais tes bureaux sont bien à Athènes, non ? 

– En effet. 

Libby fronça les sourcils. Que diable signifiait ce déménagement loin de la capitale et du siège de son entreprise ? Elle ne savait presque rien de Metameikos, sinon qu’il s’agissait de l’une des dernières provinces indépendantes de la Grèce, si petite qu’elle couvrait à peine plus que le territoire de la ville de Metameikos elle-même. Une ville littéralement coupée en deux, avec des quartiers d’une très grande pauvreté d’un côté, et de fabuleuses villas de l’autre. Naturellement, Orion avait grandi dans les quartiers les plus défavorisés… Si sa mémoire était bonne, la ville possédait encore en son centre un superbe amphithéâtre entièrement préservé. Nul doute sur la partie de la ville où Orion avait élu résidence… Mais Libby ne comprenait toujours pas pour quelle raison il entendait y vivre. 

– Je compte bien établir un bureau à Metameikos bientôt, ajouta-t–il, comme s’il avait deviné ses interrogations. 

Libby hocha la tête, peu convaincue. Il y avait forcément une autre raison… Cette histoire était bien suspecte. Metameikos était peut-être un paradis fiscal ? 

– Tes réunions des quinze prochains jours sont donc liées à ce projet d’installation ? 

– Indirectement, répondit-il d’un ton vague. Ce soir, nous allons assister à une représentation théâtrale dans l’amphithéâtre. 

– Une représentation ? répéta-t–elle, étonnée. 

C’était bien la première fois qu’il lui proposait un moment à deux, le genre d’activité de couple dont elle rêvait à l’époque de leur vie commune ! 

Décidément, c’était à n’y rien comprendre. 

***

L’amertume d’Orion était à son comble ; à la manière dont Libby le regardait, il était clair qu’elle le prenait pour un affairiste inculte, qui n’avait rien à faire au théâtre. En tout cas, elle jugeait incroyable qu’il assiste à une pièce, ce qui en disait long sur la haute opinion qu’elle se faisait de lui. 

– Comment peux-tu prétendre vouloir mettre le passé derrière nous alors que tu refuses d’oublier le mien ? ne put-il s’empêcher de lâcher. 

Visiblement désarçonnée par son attaque, elle resta bouche bée. 

– Je ne comprends pas, fit-elle enfin. Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Rien, soupira-t–il en haussant les épaules, avant de lui désigner le paysage qu’ils survolaient. Regarde : nous sommes arrivés. 






5. 

Ce qu’il avait certainement voulu dire, c’était que les choses avaient changé matériellement. Il ne vivait plus dans le même genre d’endroit, ni ne conduisait plus le même genre de voiture, constata-t–elle en contemplant la villa qu’ils survolaient et la Bugatti garée dans l’allée – le seul véhicule au monde plus cher qu’une Ashworth Liberty 1958. Le fait que son père lui ait donné le nom de son modèle le plus luxueux était d’ailleurs le comble de l’ironie… 

Une petite piste d’atterrissage avait été construite au pied d’une colline, dans l’enceinte de la propriété. 

Mais si celle-ci semblait extravagante vue du ciel, Libby découvrit bien vite qu’elle ne correspondait en rien à l’archétype de la villa pour milliardaires. 

C’était une antique bâtisse de pierres au toit de tuiles rouges, bordée d’immenses pots de terre cuite où s’épanouissaient des citronniers et des oliviers. Aux fenêtres, des volets très simples repoussaient le soleil en s’écaillant doucement. La maison était immense mais charmante, et ressemblait davantage à une maison de famille qu’à un trophée immobilier d’homme d’affaires. 

Plus surprenant encore : cette propriété était située juste à la frontière des deux parties de la ville, tout près de l’amphithéâtre. 

– Qu’est-ce qui t’a fait choisir cet endroit ? demanda-t–elle en promenant distraitement sa main sur les murs chauds, certaine qu’il avait déjà l’intention de s’établir ailleurs. 

Orion hésita un instant. Il se rappelait le temps où Jason et lui escaladaient les degrés de l’amphithéâtre pour se hisser au sommet. Alors, ils contemplaient cette vieille maison pleine de majesté et enviaient la famille qui avait la chance d’y vivre. Posséder cette propriété avait été son seul et unique but dans la vie. Jusqu’à la mort de Jason. Et jusqu’à ce que Libby le quitte. 

– Enfant, je me suis juré de devenir propriétaire de cette maison, expliqua-t–il d’un ton rude, tout en l’invitant à pénétrer à l’intérieur. 

Comme elle lui renvoyait un regard perplexe, il enchaîna : 

– Il est un peu tard pour revenir sur notre accord. 

– Ce n’est pas le cas ! protesta-t–elle. J’admirais simplement la maison… 

Orion roula brièvement des yeux tandis que l’incrédulité dessinait un sourire cynique sur ses lèvres. Libby était la spécialiste des revirements ; leur mariage de trois mois n’en était-il pas la preuve éclatante ? 

Elle s’éclaircit la gorge et enchaîna très bas : 

– Et je n’aurais jamais pensé… Je veux dire que je n’aurais jamais imaginé que… 

Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de finir sa phrase, des pas résonnèrent dans l’escalier. 

– Voici Eurycleia ! annonça Orion en se retournant, un sourire attendri aux lèvres. 

Libby contempla la femme d’une soixantaine d’années qui descendait les marches, un plumeau à la main. 

– La maison est superbe, déclara Orion en l’embrassant. J’espère que tu n’as pas travaillé toute la journée. 

Les yeux de la vieille dame se mirent à briller d’une lueur affectueuse. Elle posa ses deux mains sur les joues d’Orion pour répliquer : 

– Tu sais bien que j’aime ça ! Je m’ennuie sinon ! Bienvenue chez toi. 

Puis elle dévisagea Libby, avant de se retourner vers lui, sourcils froncés. 

– Orion Delikaris, gronda-t–elle, tu es si mal élevé que tu laisses ton invitée patienter ainsi, sans faire les présentations ? 

Il leva les yeux au ciel, comme s’il entendait ce genre de réprimande pour la millième fois. 

– Libby, dit-il en se tournant vers elle, je te présente Eurycleia, la gouvernante de la maison, qui est surtout une très chère amie. Eurycleia, voici Libby… 

Il observa une courte pause avant d’ajouter : 

– Ma femme. 

A ces mots, les yeux de la vieille dame s’agrandirent. Elle étouffa un cri de surprise avant de porter ses mains à ses lèvres, d’afficher un large sourire et d’applaudir avec ferveur. Puis, elle prit Libby dans ses bras et déposa deux bises sonores sur ses joues. 

Prise de court, Libby fut incapable d’articuler un son. Ce qui la surprenait n’était pas tant cet accueil plein de chaleur que la manière dont Orion venait de faire les présentations. A Athènes, il était évident que personne ne connaissait sa position maritale… Et soudain, il l’annonçait ainsi, d’emblée, sans hésitation ? Officiellement ? 

Comme s’il espérait vraiment que leur mariage trouve un second souffle ?… 

Ignorant les battements frénétiques de son cœur, elle répondit en grec : 

– C’est un plaisir de faire votre connaissance, Eurycleia. 

Son aisance dans cette langue parut surprendre Orion, mais il ne dit pas un mot. 

– Belle et cultivée ! s’exclama la vieille dame en lui souriant. Je suis si heureuse… 

– Bon, coupa Orion, je crois que Libby a besoin d’aller se rafraîchir. Et nous devons arriver à l’heure à la représentation de ce soir. Tu veux bien nous laisser ? 

La vieille dame lui retourna un regard alarmé, comme s’il venait d’annoncer qu’il partait au champ de bataille. 

– Bien sûr, répondit-elle enfin. Je vais prendre mes affaires et je vous laisse. Vous trouverez du miel frais et des biscuits aux amandes dans la cuisine, si vous avez envie d’une collation. 

– Merci. Et d’autre part, tu es en congé pour les deux semaines qui viennent. Libby et moi avons envie de passer un peu de temps tous les deux… Cela te donnera l’occasion de retrouver ton jeune dandy, conclut-il d’un ton taquin. 

Eurycleia se retourna vivement vers Libby, comme pour la prendre à témoin de la folie d’Orion. 

– Mon « jeune dandy » a seulement trois ans de moins que moi ! s’amusa-t–elle. Il a soixante-deux ans ! 

Elle prit en riant la direction de la cuisine. Dès qu’elle eut disparu, Libby se retourna vers son mari : 

– Il n’était pas utile de lui donner congé durant quinze jours, Orion. 

– Ah non ? rétorqua-t–il vivement. Tu veux dire que si quelqu’un est à ta disposition du matin au soir, tu te moques de heurter sa sensibilité ? 

Choquée par sa réaction, Libby demeura un instant interdite. Orion s’était complètement mépris sur le sens de sa remarque ! 

– Qu’est-ce que tu sous-entends ? Tu crains qu’Eurycleia ne s’aperçoive que notre mariage n’est pas ce qu’il paraît être ? 

– Non, Libby. Ce que je crains, c’est qu’Eurycleia pousse une porte au mauvais moment et nous trouve en train de faire l’amour sur la table de la cuisine, ou au beau milieu du salon… 

Son cœur se mit à battre un peu plus fort tandis qu’une suite d’images aussi érotiques que dangereuses se formait dans son esprit. 

– Ce n’est pas parce que tu es légalement mon mari que tu dois te sentir tenu de me faire l’amour, objecta-t–elle. 

Il plongea soudain son regard dans le sien et elle se sentit chanceler. 

– Non, dit-il dans un souffle. Je ne me sens obligé de rien. Mais mon corps se fiche éperdument de ce qu’il convient de faire ou pas. 

La gorge sèche, Libby demeura immobile tandis qu’il s’approchait tout près d’elle. Si près qu’elle sentit bientôt la chaleur de son corps tout contre le sien. Si près qu’elle perçut également l’ardeur de son excitation. 

– Tu es convaincue, maintenant ? demanda-t–il d’une voix rauque, avant de la contraindre à soutenir son regard de braise. J’ai envie de toi ! 

Non, ce n’était pas possible… Elle savait que ce n’était pas possible ! 

– Et même si tu luttes, toi aussi tu as envie de moi, Libby. Ose me dire le contraire. 

– Je… 

Un feu lancinant s’était allumé en elle. Elle sentait les pointes de ses seins durcir et un vertige irrépressible la gagner. Pourtant, elle ne devait pas céder. Elle ne devait pas être dupe de ce numéro de charme entièrement factice, uniquement destiné à la… 

– Oh !… Excusez-moi ! Je m’en vais… 

D’un même mouvement, Libby et Orion s’écartèrent l’un de l’autre et découvrirent la tête d’Eurycleia dans l’entrebâillement de la porte. 

Rouge de confusion, Libby se tourna vers la fenêtre, laissant Orion se diriger vers la vieille dame pour déclarer : 

– Merci pour tout, Eurycleia. Profite bien de tes vacances. 

A peine la porte refermée, il revint vers elle et lança, triomphant : 

– Tu comprends pourquoi c’est une bonne idée de demander à Eurycleia de nous laisser ? 

Il baissa les yeux sur sa montre et fronça les sourcils. 

– J’aimerais te le prouver sur-le-champ, enchaîna-t–il, mais il nous reste hélas très peu de temps. La représentation commence dans quarante-cinq minutes. J’imagine que tu aimerais te changer ? 

Libby baissa les yeux sur sa blouse fripée, pendant que son cerveau tentait d’assimiler toutes ces informations : Orion la désirait, ils allaient voir cette pièce… Combien d’autres choses avaient changé ? 

– La salle de bains est au premier étage, troisième porte à droite sur le palier. Sois prête à partir d’ici vingt minutes. 

***

Elle était passée sous la douche et avait enfilé une longue robe à fleurs style bohème, dont elle relevait maintenant les pans pour s’installer sur un gradin de pierre, garni d’un épais coussin. L’amphithéâtre était spectaculaire ; le crépuscule baignait ce lieu magique d’une lumière caressante. Cependant, Libby ne parvenait pas à savourer complètement cette beauté. Son esprit était encore la proie des perturbations de l’après-midi… et de ce début de soirée ! Car Eurycleia n’était plus la seule personne à savoir qu’ils étaient mariés. Orion venait tout juste de la présenter comme sa femme à l’homme qui leur désignait leurs sièges, ainsi qu’au vieux couple voisin. 

Heureusement, dès que le rideau se leva, elle se laissa captiver par la pièce. Il s’agissait d’une adaptation de L’Odyssée par la troupe locale d’art dramatique. Mais, à mesure que les tableaux se succédaient, elle ne put s’empêcher de songer à l’étrange comportement d’Orion… Il lui donnait toutes les preuves de sa sincérité, et elle avait envie de croire qu’il tentait bel et bien de sauver leur mariage. Or, cette perspective était à la fois grisante et terrifiante. 

Car, s’ils se donnaient cette chance, il fallait qu’ils apprennent enfin à se connaître. Libby ne demandait pas mieux que de lui ouvrir son cœur, même si elle avait conscience du danger qui la guettait. Autrefois, ils avaient échoué… La maturité suffirait-elle à réparer ce qui s’était brisé ? 

Dans le ciel obscur, les étoiles brillaient avec une intensité unique, qu’on ne retrouvait qu’en Grèce. Des constellations entières se dessinaient, dont la ceinture d’Orion, qui lui avait toujours rappelé son Orion… Aux quatre coins du monde, le seul homme qu’elle ait jamais aimé apparaissait dans la nuit. Il aurait été si facile de se laisser aller à cette poésie, et elle hésita même à poser sa tête sur son épaule au moment des retrouvailles d’Ulysse et de Pénélope. Mais il n’avait esquissé aucun geste dans sa direction et elle se ravisa. 

Le récit mis en scène sous leurs yeux faisait pourtant étrangement écho à leur propre histoire. Coïncidence ? Ou bien était-ce prémédité de la part d’Orion, qui lui envoyait un message ?… 

Non, songea-t–elle avec tristesse. Mieux valait qu’elle cesse de se bercer d’illusions. Ce qui se produisait sur la scène n’avait rien à voir avec leur couple et si Orion s’identifiait à Ulysse, c’était à cause de son goût pour les grandes conquêtes et la solitude. 

Même s’il ne pouvait manquer de noter que la conclusion de ce long voyage était la renaissance de son mariage, et que Pénélope l’avait attendu avec une… 

Un tonnerre d’applaudissements l’extirpa de ses pensées, et Libby imita son compagnon, qui venait de se lever pour saluer l’interprétation des comédiens. S’efforçant de recouvrer son calme, elle battit chaleureusement des mains. 

– Cette représentation n’est que l’ouverture de la panigiria locale, expliqua Orion en se penchant à son oreille. Le reste des festivités se poursuivra jusqu’à l’aube. 

Il l’invita à le suivre vers le gradin supérieur, où était installé un petit bar de fortune. Après avoir échangé quelques plaisanteries avec le serveur, il commanda deux verres de liquide ambré et lui en tendit un. 

– C’est la liqueur de la région, expliqua-t–il. Sucrée au miel. 

– Merci, répondit-elle en portant le gobelet à ses lèvres. 

Goûter les spécialités locales était sans doute l’un des aspects de son travail qu’elle appréciait le plus. Au cours de son enfance solitaire, elle avait tenté mille et une fois de s’imaginer les saveurs des mets dont elle trouvait la description dans les récits de voyage et les guides. La découverte ensuite n’en était que plus excitante. 

– C’est délicieux, admit-elle. 

Il hocha la tête, visiblement satisfait. 

– Viens, reprit-il. J’aimerais te présenter quelqu’un. 

Encore ? Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer et ne put rien faire pour les contrôler. 

– C’est Georgios, le conseiller général, poursuivit-il en fouillant la foule du regard. 

Déconcertée, Libby se demandait pourquoi diable Orion tenait à la présenter à l’un des plus éminents citoyens de la province mais, avant même qu’elle n’ait eu le temps de l’interroger, un gros homme leur coupa le chemin et se planta devant eux. 

– Ah, Delikaris ! s’exclama-t–il. J’aurais dû me douter que vous ne manqueriez pas une telle occasion… 

Libby dévisagea discrètement l’homme, qui arborait une moustache d’une impressionnante épaisseur. 

– Spyros, répondit simplement Orion en s’inclinant poliment devant son interlocuteur. 

Mais Libby avait clairement perçu une note d’hostilité dans sa voix, et doutait que le dénommé Spyros ne l’ait pas remarquée. D’un geste de la tête, il désigna le verre qu’Orion tenait à la main : 

– Je suis heureux de constater que vous avez fait bon usage de l’un des gradins qui me sont réservés, et où s’installent néanmoins des vendeurs à la sauvette ! 

– Vous voulez dire : les gradins que nos ancêtres ont mis des décennies à bâtir et qui appartiennent donc à chaque citoyen de cette ville ? répliqua Orion. 

Stupéfaite par cette attaque, Libby regarda Spyros éclater de rire, non sans noter son malaise. 

– Il est de mon devoir de veiller à ce que les valeurs de la communauté soient respectées. 

– Ce que font tous les gens qui sont ici ce soir, rétorqua Orion, car ils ne vendent rien qu’ils n’offriraient à leur propre famille. 

– Nous aimerions tous en être sûrs, répliqua Spyros, mais vous savez aussi bien que moi que les règlements sont votés pour des raisons précises et que… 

Il s’interrompit pour dévisager Libby avec attention, comme s’il venait soudain de prendre conscience de sa présence. 

– Je ne crois pas que nous ayons été présentés. 

Elle sentit un frisson la parcourir et regretta de ne pas avoir pris un châle. 

– Voici Libby, lança Orion d’un ton réticent. 

– Libby, répéta Spyros d’une voix si sirupeuse que, pour la première fois de sa vie, elle regretta qu’Orion ait mentionné son surnom plutôt que son prénom officiel. 

Le gros homme afficha un sourire moqueur et une expression potache. 

– On a décidé de changer de tactique, pas vrai ? Pourquoi cacher vos maîtresses dans un placard alors que chacun sait que vous en changez chaque jour de l’année ?… Votre honnêteté vous honore, je dois bien vous le concéder. A moins que je ne me trompe, et que vous ayez tout simplement décidé de reconnaître votre défaite ? 

Libby fronça les sourcils. Bon sang, mais de quoi diable parlait-il ? Et de quel droit s’exprimait-il ainsi en sa présence, lui imposant l’image écœurante d’un défilé de femmes dans la chambre d’Orion ? 

– Je crains de vous décevoir, répondit froidement ce dernier. Il se trouve que Libby est ma femme. 

A sa surprise, elle vit le regard de Spyros passer d’Orion à elle… Puis le gros homme partit d’un rire épais. 

– Ah, ça ne manque pas de créativité, je le reconnais ! s’écria-t–il. Mais vous ne pensez tout de même pas me faire avaler une couleuvre pareille ? Ni aux habitants d’ici ? 

D’un geste théâtral, il désigna la foule des spectateurs avant de s’avancer d’un pas vers Libby. 

– Et dites-moi, jeune demoiselle, ça paie bien, de tenir le rôle de sa femme ? J’espère au moins que c’est agréable. Après tout, le sexe et la politique sont les plus vieux métiers du monde… 

Outrée, Libby marqua un mouvement de recul. Elle ne comprenait rien à cette conversation, mais la condescendance et la vulgarité de cet homme étaient insupportables. Toute son attitude lui rappelait son père et le silence auquel elle était soumise quand il lui imposait ses diatribes. 

– Je ne suis pas sûre que cela vous regarde, monsieur, mais je puis vous assurer que nous sommes bel et bien mariés. 

Elle ne sut déchiffrer l’expression que lui renvoya Orion. Admiration ou terreur ? 

– Non, répliqua Spyros, ne me dites qu’il vous a convaincue d’affronter tout ça ! Vous pensez que les gens seront assez stupides pour croire à cette baliverne ? Pour croire que d’un coup de baguette magique, le tombeur invétéré s’est métamorphosé en chef de famille ? Tout ce que vous parviendrez à renvoyer, Delikaris, c’est l’image d’un caprice et de la plus totale irresponsabilité ! 

– C’est ce que vous pensez ? répliqua Orion. Nous verrons bien… Mais sachez que Libby et moi sommes mariés depuis cinq ans. 

Il observa un bref silence pour contempler le visage de son interlocuteur. 

– Nous avons été séparés durant un certain temps, c’est vrai, enchaîna-t–il, mais quel mariage est un long fleuve tranquille ? Pour ma part, je me méfie de ceux qui ne font jamais aucune vague et ne montrent d’eux qu’une image préfabriquée… 

La perplexité de Spyros fit bientôt place à la fureur, et il pointa un index menaçant vers Orion. 

– Je vous préviens, Delikaris, vous n’emporterez pas cette bataille ! 

Il désigna soudain le vieux serveur de la buvette et ajouta d’un ton méprisant : 

– Vous ne valez pas mieux que lui ! 

– J’espère bien que non ! Et c’est ce qui fait toute la différence entre vous et moi ! 
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Médusée, Libby regarda Spyros fendre la foule pour retrouver une dame vêtue d’une robe piquée de plumes de paon, qui ne pouvait être que sa femme. 

– Viens, maintenant, lança Orion d’un ton agacé en glissant son bras sous le sien. Allons voir Georgios. 

A ces mots, elle se sentit gagnée par la nausée. Comment pouvait-il songer à aller voir le conseiller général après cette altercation aussi violente qu’incompréhensible ? Il lui devait tout de même une explication ! 

– Aurais-tu l’extrême obligeance de me dire ce qui vient de se passer ? 

– C’est-à-dire ? 

– Cet homme… Spyros. Qui est-ce ? 

« Et toi, qui es-tu ? », fut-elle sur le point d’ajouter. 

– C’est le maire actuel de Metameikos, répondit-il, la mâchoire serrée. 

Lentement, Libby rassembla les pièces du puzzle à partir de cette information. 

– Et alors ? insista-t–elle, redoutant déjà de comprendre. Tu ne te présentes tout de même pas contre lui lors de Dieu sait quelle élection ?… 

Avant même d’entendre sa réponse, elle comprit avec effroi qu’elle avait visé juste. Ainsi, c’était la raison du malaise d’Eurycleia, qui avait saisi qu’il venait ce soir pour affronter le maire… Et c’était surtout ce qui expliquait… 

Elle stoppa net en prenant la mesure du piège qu’il lui avait tendu. Un instant, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Voilà la raison pour laquelle il avait refusé de signer les papiers du divorce ! Voilà pourquoi il l’avait contrainte à le suivre à Metameikos ! Il n’avait jamais eu l’intention de donner une seconde chance à leur mariage : il voulait simplement se dessiner une image convenable durant deux semaines, afin de gagner les élections ! 

– Tu es un manipulateur ! explosa-t–elle, dans une colère qui se retournait également contre elle-même. Un manipulateur et un égoïste ! 

Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Comment avait-elle pu croire un seul instant qu’il avait changé ? Il venait de lui fournir la preuve éclatante qu’il ne songeait qu’à lui… comme toujours ! 

– Voudrais-tu m’épargner une scène devant toute la ville ? grinça-t–il entre ses dents d’un ton furibond, tout en prodiguant des sourires gênés autour de lui. 

Libby s’arracha à son bras et lui décocha un regard assassin. 

– Oh, c’est vrai ? Tu serais embarrassé que ta femme te fasse une scène en public ? 

– Je n’y tiens pas, en effet, dit-il doucement. D’autant plus qu’il n’y a aucune raison. Cette affaire n’a rien de secret. Ces élections sont publiques. Je regrette que tu n’aies pas appris que j’étais candidat, mais tu es restée absente durant cinq ans et, malheureusement, nous ignorons beaucoup de choses l’un de l’autre. 

Estomaquée par cette mauvaise foi, Libby le regarda dominer avec superbe l’amphithéâtre en contrebas. Il avait un air d’Alexandre le Grand et, en cet instant, elle le détestait. 

– Je me fiche qu’il y ait un million de choses que j’ignore à ton sujet, Orion ! Mais je ne tolère pas que l’on me mente, et je n’accepte pas d’être utilisée à mon insu pour que tu bernes tranquillement ton électorat ! 

Il répliqua par un rire moqueur. 

– Qui défends-tu, Libby ? Le peuple de Metameikos ou toi-même ? 

– Les deux. 

– Spyros est la corruption en personne, comme son père l’était avant lui, appuya-t–il. Il règne sur cette province de manière malhonnête. Je doute fort d’être en train de tromper mes concitoyens en venant assister à cette pièce au bras de ma femme. 

– Mais moi, tu m’as trompée, insista-t–elle. Tu as prétendu que tu ne voulais pas signer les papiers du divorce afin de nous donner une seconde chance ! 

– En effet. Et c’est la vérité. Le fait que cette réalité coïncide avec les élections est purement fortuit. 

Libby manqua s’étrangler de fureur. C’en était trop ! 

– Dans ce cas, mon départ ne devrait pas affecter tes projets ! 

– Affecter mes projets ? répéta-t–il. Pas le moins du monde. Mais je crains en revanche qu’il n’affecte les tiens, puisque je ne signerai pas les papiers du divorce si tu ne restes pas. 

– Comment oses-tu me faire un chantage pareil ? lui cracha-t–elle au visage. 

Elle lui décocha un regard écœuré avant de descendre les gradins pour gagner le petit chemin qui menait à la villa. 

C’est là qu’il la rattrapa. Il lui prit le bras et lui murmura d’un ton doucereux : 

– Tu n’as aucune raison de te mettre en colère, gineka mou. Nous avons passé un accord. Nous nous donnons deux semaines pour découvrir si notre mariage peut renaître ; moi, je suis déterminé à te le prouver. 

Libby n’en revenait pas. Cet homme était capable de lui mentir effrontément, uniquement pour obtenir ce qu’il voulait. 

– Tu comptes faire semblant d’avoir envie de revivre avec moi uniquement dans l’intérêt de ta campagne ? 

– Tu sais très bien que je ne fais pas semblant ! rétorqua-t–il vivement en lui saisissant le poignet pour la contraindre à lui faire face. Libby, tu peux te raconter tout ce que tu veux : que je n’ai pas envie de toi, que tu n’as pas envie de moi, que tu es fidèle à cet amant qui t’attend Dieu sait où… Mais toi et moi savons très bien ce qui se passe entre nous. Et si nous n’avions pas été interrompus avant de venir ici, ce serait déjà fait. 

Sans lui donner le temps de répliquer, il plaqua ses lèvres contre les siennes et l’embrassa avec une fougue qui la fit chanceler. Brûlante et exigeante, sa bouche dévorait la sienne, et elle sentit aussitôt une myriade de frissons lui parcourir le corps. Un vertige délicieux s’emparait de ses sens, comme celui qui lui avait fait chavirer le cœur autrefois… Incapable de résister à son assaut, elle savoura la pression de ses lèvres fermes, s’abandonnant à lui. 

Un désir fou montait en elle comme il glissait ses doigts dans sa chevelure, caressait sa nuque, ses épaules, sa taille, ses hanches… 

Leurs corps se pressaient l’un contre l’autre, et Libby avait envie qu’il lui fasse l’amour ici, dans cette campagne déserte, sous le ciel étoilé. Mais, au moment précis où elle renonçait à lutter contre la force inouïe qui la précipitait vers lui, ses paroles se mirent à résonner en elle : Que tu es fidèle à cet amant qui t’attend Dieu sait où… 

Et à cet instant, le ciel étoilé disparut. Ecœurée, Libby prit conscience qu’elle avait été bernée. Orion avait envie d’elle, mais son désir était loin d’être désintéressé. Il s’était persuadé qu’elle demandait le divorce afin d’en épouser un autre, et son orgueil exacerbé de mâle reprenait le dessus ! Il voulait prouver que le grand Orion Delikaris était le dominant ultime, irrésistible par excellence, et qu’aucune femme, même engagée ailleurs, n’était capable de réprimer un ardent désir en sa présence… Ce n’était qu’un défi de plus. Du pur machisme. 

D’un geste rude, Libby se dégagea de son étreinte. Le charme était totalement rompu. C’était comme si elle venait de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête. 

– Je n’ai pas d’amant ! lança-t–elle. Tu crois que si j’en avais un, je l’aurais trahi en te suivant jusqu’ici ? 

Pris de court, Orion la dévisagea, haletant. Il ne savait plus que penser, mais cet aveu avait fait naître en lui un sentiment de triomphe et d’intense soulagement. 

– Ah non ? répliqua-t–il. Tu es donc en train de m’avouer que tu ne songeais à rien d’autre qu’à faire l’amour avec moi dès la seconde où tu es entrée dans mon bureau. 

Elle accusa le choc, mais secoua la tête avant de répondre : 

– La seule chose que j’avoue, c’est que je n’aurais jamais osé apparaître en public avec toi si j’avais su que tu cherchais à tromper tes électeurs, en plus d’humilier ta femme ! 

A ces mots, une vieille douleur se réveilla en lui, et il la toisa d’un regard amer. 

– Ah, comme je te comprends… Si seulement tu avais épousé un homme qui ne t’humiliait pas sans cesse ! Un homme aussi raffiné que toi, à la hauteur de ta probité… Mais dis-moi, Libby, alors que tu viens de m’accuser de malhonnêteté durant dix minutes, tu n’as pas l’impression d’avoir toi-même caché la vérité ? Tu m’as menti au sujet de cet autre homme depuis le début ! 

– Mais non, je…, bredouilla-t–elle en rougissant. C’est toi qui as cru que… 

– De la même manière que toi, tu as cru que mes affaires ici étaient liées à Delikaris Experiences, coupa-t–il. Seulement, tu es allée encore plus loin en t’enferrant dans ce mensonge. Pourquoi ? 

Elle détourna les yeux et poussa un profond soupir. 

– J’ai pensé que cela te convaincrait de signer la demande de divorce, avoua-t–elle, penaude. Tu semblais persuadé que je voulais de l’argent, et j’avais besoin que tu comprennes que ce n’était pas le cas. 

– Tiens donc ! Même si c’était bien ce que tu voulais ? 

– Non, je t’ai déjà dit que… 

– Oh oui, c’est ce que tu m’as dit. Et aussi que le divorce était la logique même. Mais puisque tu as déjà supporté de vivre cinq ans avec l’humiliation d’être ma femme, qu’est-ce qui rend ce divorce soudain si logique ? Ashworth Motors s’est effondré ? C’est ça ? Tu es venue ici dans l’espoir qu’un divorce renfloue ta famille, ou pour ne plus avoir à travailler un seul jour de ta vie ? 

Libby le dévisagea longuement. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’il la comprendrait un jour ? Il ne faisait pas le plus petit effort pour tenter de savoir qui elle était… Quant à lui, il n’était plus l’Orion qu’elle avait connu. Son cynisme dépassait tout. 

– J’aime mon métier, répliqua-t–elle d’un ton neutre. Et je t’ai répété dix fois que ton argent ne m’intéressait pas. Après toutes ces années, le divorce paraît la seule chose à faire. Et en ce qui concerne Ashworth Motors, je regrette de ne pouvoir répondre à ta question : je ne sais pas comment va l’entreprise. La dernière fois que j’ai vu mes parents, c’est le jour où nous sommes partis pour Athènes ensemble. 

– Quoi ? s’exclama Orion, véritablement choqué. Ton père a refusé de te reprendre chez lui ? 

– Je n’ai même pas essayé de retourner là-bas. 

Libby secoua lentement la tête. Si son mari l’avait un tout petit peu connue, il aurait su que revenir à Ashworth Manor était la dernière chose qu’elle aurait faite… 

– Mais alors… Où es-tu allée ? 

– Le premier avion en partance pour l’Angleterre atterrissait à Manchester, lâcha-t–elle laconiquement. 

Au moins, elle se trouvait à plus de trois cents kilomètres de ses parents… Cela n’avait pas empêché son père de dénicher son numéro de téléphone et de l’appeler, trois ans plus tard, pour lui suggérer de revenir vers son mari. Il venait de lire dans la presse économique un article relatant l’extraordinaire succès d’Orion Delikaris… 

Celui-ci la contemplait toujours avec stupeur. Libby s’étonna : qu’y avait-il de si surprenant dans ce qu’elle venait de lui dire ? 

– Si je comprends bien, articula-t–il lentement, vivre seule dans une ville inconnue t’a paru moins pénible que de rester avec moi ? 

– C’était ce dont j’avais besoin, Orion, soupira-t–elle. Et je savais que toi aussi, tu serais plus heureux. Ce qui te plaisait, c’était de travailler, pas d’être avec moi. 

– Heureux ? répéta-t–il d’un ton acerbe. Je travaillais d’arrache-pied uniquement pour nous sortir de cet appartement minable le plus vite possible ! 

– Ton travail te rendait plus heureux que je n’y parvenais moi-même. Nous n’avions jamais imaginé que notre mariage tournerait ainsi. Ni toi, ni moi. Pourtant, le jour où je suis partie, tu as reconnu toi-même que le sort en était jeté dès le départ. 

– Seulement parce que tu n’as jamais cru en moi ! 

Ils venaient de parvenir devant la maison, et Libby dut soudain s’adosser au mur. Une vague de culpabilité montait en elle. Avait-elle été la seule à être déçue par leur union ?… Et donc la seule responsable de son échec… Non, elle savait que leur vie conjugale ne le satisfaisait pas non plus. Mais l’incroyable arrogance de l’Orion qu’elle retrouvait aujourd’hui était peut-être née de cette humiliation : celle d’un mari grec trop macho qui avait vu sa femme claquer la porte. Etait-il possible qu’il ait développé ce cynisme et cette dureté parce qu’elle était partie ?… 

Un voile de larmes lui brouillait maintenant la vue ; elle lui cacha son visage en restant dans l’ombre. 

– J’ai toujours cru en toi, Orion, déclara-t–elle. Sinon je ne t’aurais pas épousé. 

Orion serra les dents. Oh oui, bien sûr, le jour où elle avait accepté de lui donner sa main, elle croyait en lui. Mais elle croyait aussi que son père leur donnerait sa bénédiction. Et sans doute croyait-elle encore devenir un jour « madame Quelqu’un » lorsqu’ils s’étaient envolés pour la Grèce malgré les foudres de Thomas Ashworth… Mais tout avait changé à l’instant où elle avait franchi le seuil de leur appartement. Ce cagibi dont il avait honte, indigne de l’héritière de la dynastie Ashworth. 

Tous ces souvenirs rouvraient une plaie béante en lui, mais il ne pouvait s’empêcher de désirer Libby. Oh oui, il la voulait plus que tout ce qu’il avait convoité dans sa vie… 

Il baissa les yeux sur son visage si gracieux. Elle avait beau se cacher, rien ne pouvait ternir la lumière de cette peau translucide, de ces yeux éclatants. Il détestait sa propre faiblesse. Il aurait voulu se dire que tout ceci n’était qu’une illusion, qu’elle était le portrait craché de son père, qu’il voulait qu’elle parte… Mais jamais il n’avait souhaité qu’elle s’éloigne. Ni par le passé, ni maintenant. Une chose avait pourtant changé : il n’était plus aussi naïf qu’autrefois, et elle ne parviendrait pas à le rouler avec de pieux mensonges. 

– Eh bien si tu as toujours cru en moi, et que tu as eu l’occasion de te trouver pendant ces cinq années, tu ne peux pas refuser d’accorder deux semaines d’essai à notre mariage… 

Elle secoua la tête, un sourire attristé aux lèvres. 

– Tu ne songes qu’à ta campagne électorale. 

– Ton retour et ces élections ne sont qu’une coïncidence ! Donne-moi deux semaines pour te convaincre ! Respecte le marché que nous avons conclu… 

– Je sais déjà que ce mariage n’a aucune chance de fonctionner. Tu as beaucoup trop changé. 

– Mais… Tu étais d’accord. Tu as accepté de venir. 

Une nouvelle fois, Libby soupira. 

– Cette tentative n’aura duré que quelques heures. 

Elle posa les mains sur ses tempes. Elle avait envie de fuir le plus loin possible, pour ne plus subir l’odieux chantage de l’homme qu’elle aimait toujours, pour oublier toute l’horreur de cet ultime épisode entre eux. Mais elle était coincée ici ; il ne lui restait plus qu’à tolérer la présence de cet étranger. Elle allait devoir vivre sous le même toit que lui et tâcher de se concentrer sur son travail durant les deux semaines à venir. Elle releva la tête pour planter son regard déterminé dans le sien. 

– Dans ce cas, lâcha-t–il, tu ne me laisses guère le choix. Mais je peux t’assurer que, pour le restant de tes jours, tu vas regretter d’être passée à côté de cette chance de divorcer. 

Ne tenant pas à en entendre davantage, ou à lui donner la satisfaction de voir ses larmes, elle tourna les talons, traversa le hall et alla chercher sa petite valise dans le salon. 

Puis elle monta l’escalier sans se retourner, même si elle sentait le regard acerbe d’Orion dans son dos. 

– Ces quinze jours ensemble risquent de devenir un calvaire pour toi comme pour moi, si nous ne nous retrouvons pas dans un lit, Liberty ! lança-t–il depuis le rez-de-chaussée. Si tu veux l’éviter, la chambre principale se trouve à ta droite. 

Furieuse, elle fit volte-face pour le toiser depuis l’étage et gronda : 

– C’est Libby ! Et voici la demande de divorce, ajouta-t–elle en tirant la liasse de papiers de son sac pour la lui lancer. Au cas où tu retrouverais ta conscience ! 

Sur ces mots, elle ouvrit la porte d’une chambre d’amis et la claqua derrière elle. 






7. 

Le lendemain matin, Libby se réveilla à 6 heures, surprise d’avoir si bien dormi. Son horloge interne était calée sur le rythme des voyages organisés. Elle aimait assister au lever du soleil, au milieu du désert ou au cœur d’une cité antique, mais, étrangement, l’idée de retrouver cette vie ne lui procurait en cet instant aucune satisfaction. 

D’ailleurs, même l’idée qu’Orion se décide à signer la demande de divorce dans les quinze prochains jours ne parvenait pas à chasser la profonde déprime qui la minait. Pourquoi ? 

Sans doute parce que, au cours des cinq années écoulées, elle s’était persuadée qu’elle ne ressentirait plus rien en sa présence. Or, la journée de la veille lui avait démontré à quel point elle s’était trompée. Non seulement Orion éveillait en elle des sentiments au moins aussi vifs qu’aux premiers temps de leur rencontre, mais elle savait maintenant que l’existence qu’elle menait depuis leur séparation ne la rendait pas aussi heureuse qu’elle le prétendait. Et juste au moment où elle avait enfin cru atteindre le bonheur, l’homme qui lui faisait battre le cœur avait disparu au bénéfice d’un tyran déterminé à diligenter tous ses faits et gestes – dans l’intérêt d’une campagne électorale… 

La chute était rude, mais elle devait reprendre courage. A partir d’aujourd’hui Orion allait devoir admettre qu’elle n’était pas son jouet. Sans hésiter, elle ramassa sa valise et se dirigea vers la salle de bains. 

Dans la luxueuse cabine à jets pulsés, elle s’efforça de se détendre, de se laisser apaiser par les vapeurs des huiles essentielles… Mais c’était comme si le monde entier conspirait contre elle car, très vite, elle se laissa griser par une sensualité incongrue, qui réveillait son désir. Aussi coupa-t–elle l’eau chaude pour finir de se laver à l’eau glacée, avant de s’habiller et de quitter la maison. 

Pas question de croiser Orion avant d’avoir retrouvé un peu d’énergie positive ! 

La promenade jusqu’au centre-ville serait un bon début. Le soleil étincelait déjà dans le ciel d’un bleu profond, et une petite brise marine lui caressait la nuque. Des effluves de thym, de romarin et de citron montaient depuis les jardins avoisinants. La mélancolie de Libby s’envola subitement, et elle décida d’explorer plus avant cette région charmante. 

Pour commencer, elle allait découvrir le centre historique de Metameikos, prendre des photos et esquisser quelques croquis dans son carnet à dessin. 

Même si elle refusait de penser à Orion, et au fait qu’il avait grandi dans ces rues, elle se mit à rêver d’enfants courant au milieu de la ville. 

Elle leva les yeux sur les murailles parfaitement préservées de la cité. Les beautés de cette ville étaient innombrables. Au fil de son périple, elle acquit la certitude qu’il s’agissait d’un lieu idéal pour une visite de groupe. En fait, la clientèle de Kate’s Escapes allait adorer Metameikos. Ici et là, certains quartiers avaient grand besoin d’une cure de jouvence, mais les petits jardins nichés entre les hôtels particuliers, les fontaines sur chaque place et la vue sur la montagne étaient tout simplement irrésistibles. 

Elle fit halte sur la terrasse d’un charmant café, où elle but un thé au citron accompagné de pâtisseries locales. Orion ne comprendrait jamais le plaisir qu’on pouvait prendre à savourer les petits plaisirs de la vie. Mais elle devait admettre que son choix de revenir s’établir ici était bien mystérieux. Surtout dans une maison aussi adorable… Décidément, cette histoire était curieuse. Devait-elle en conclure qu’en dépit de ce qu’il était devenu il n’avait pas complètement oublié le charme de la simplicité ? Etait-ce une survivance de ses jeunes années ?… 

Elle grimaça. Non, il était plus probable que cette maison, idéalement située entre les deux parties de la ville, représentait un atout dans sa campagne. Orion s’appuyait en outre certainement sur son enfance à Metameikos pour emporter la conviction des électeurs ; son choix était donc purement stratégique… 

Elle se maudit de songer encore à lui. Abandonnant la jolie terrasse, elle se dirigea vers le modeste musée de la ville, où elle passa le reste de la matinée. Puis, elle s’engagea dans une rue commerçante et pénétra dans une petite libraire. La vendeuse, qui était une amie d’Eurycleia, fut pour elle une mine d’informations sur les sites les plus intéressants à voir et les visites à organiser. 

Après une halte sur le port, Libby déjeuna dans un pub empli de pêcheurs et choisit de rentrer tranquillement, en empruntant un chemin que lui avait indiqué la libraire. Elle imaginait déjà l’émerveillement de ses clients devant cette ravissante région. Entre les spécialités locales, la richesse du cœur historique de la ville et les promenades à faire sur les collines d’oliviers, Metameikos était un bijou bien caché de la Grèce. 

Cette fabuleuse matinée lui avait fait oublier tous ses soucis, mais elle revint à la réalité en longeant l’amphithéâtre. Alors qu’elle se voyait déjà au milieu des gradins avec son groupe de touristes, elle prit conscience qu’Orion vivait à deux pas de là… Pas question de se jeter dans la gueule du loup ! Un frisson glacial chassa sa belle humeur. Elle était même tentée de rédiger un compte rendu très négatif, pour que Kate ne songe jamais à envoyer de groupes à Metameikos. 

En arrivant à la maison, elle avait déjà tempéré son humeur. Après tout, peut-être que tout serait différent quand ils auraient divorcé ? Elle n’aurait plus de regrets, ne redouterait plus de croiser un homme pour qui elle ne ressentirait plus rien… 

– Où étais-tu passée ? 

Libby sursauta. Elle venait tout juste de pousser la porte de la cuisine, et la voix d’Orion manquait pour le moins de chaleur. Une assiette remplie de miettes indiquait qu’il venait d’avaler un sandwich pour tout déjeuner. Il avait refermé son ordinateur portable et, debout devant elle, les bras croisés, il attendait une explication. 

– Ici et là, répondit-elle d’un ton détaché. 

Son impatience aurait dû lui faire plaisir, mais elle redoutait les conséquences de cet assaut de colère sur la signature des papiers du divorce. 

– Tu ne penses pas que tu aurais pu au moins avoir la décence de me prévenir que tu sortais ? 

– Pourquoi ? Mes allées et venues ne t’ont guère intéressé, ces cinq dernières années. 

– Tu sais bien que les choses ont changé. 

Libby étouffa un ricanement sarcastique. Non, rien n’avait changé. Orion ne s’était pas mis à se soucier d’elle du jour au lendemain. Tout ce qu’il voulait savoir, c’était dans quelle mesure ses faits et gestes auraient une répercussion sur ses affaires. 

– Je ne me suis jamais engagée à te fournir mon emploi du temps, répliqua-t–elle. Si c’était ce que tu voulais, il fallait m’en parler avant. 

– Quoi ? Mais cela allait sans dire ! C’était implicite ! 

– Vraiment ? Eh bien, je crois que nous ferions mieux de remplir des fiches complètes sur nos intentions et attentes respectives vis-à-vis de l’autre au lieu de se baser sur des hypothèses « implicites » ! 

– Ça suffit, Libby ! Dis-moi où tu étais ! 

– Très bien, acquiesça-t–elle en lui retournant un sourire moqueur. J’ai rencontré un serveur extrêmement séduisant ce matin, et comme je partais du principe qu’il n’y avait pas de problème pour… 

– Ça va, ça va, coupa-t–il en lui serrant le poignet, avant de plonger son regard dans le sien. 

– Orion, soupira-t–elle en levant les yeux au ciel, je suis seulement allée visiter les environs pour mon travail. 

Il parut étrangement soulagé, mais observa un long silence avant de reprendre la parole : 

– Très bien. A l’avenir, je te serais reconnaissant de me laisser savoir où tu te rends. Ou, au minimum, de me donner un numéro où te joindre. 

– Quoi ? Tu me demandes mon numéro de portable ? 

– Pourquoi ? Il est uniquement réservé aux hommes avec qui tu n’es pas mariée ? 

Libby s’apprêtait à répliquer vertement, et à inventer un faux numéro, mais elle se ravisa. A la vérité, elle ne donnait jamais son numéro à la légère… Elle détestait l’idée d’être joignable à tout moment, et ses parents l’avaient harcelée durant toute sa jeunesse, ne lui laissant jamais une minute de répit. Mais pour la première fois de sa vie, elle songeait que son éternelle méfiance avait quelque chose de triste. Elle l’avait privée de tant de choses… Bien sûr, elle avait acquis une certaine indépendance au fil de ces années. Mais à quel prix ? Et si elle avait trouvé une forme de liberté, c’était dans la solitude la plus complète. D’ailleurs, qui s’inquiéterait de son sort si elle disparaissait brusquement ? Quelques touristes qu’elle connaissait depuis trois jours ?… 

– D’accord, murmura-t–elle. Ta demande est raisonnable. 

Tandis qu’il entrait les chiffres dans son appareil, elle se rappela l’argument qu’elle avait avancé pour le convaincre de divorcer : « Je ne connais même pas ton numéro de téléphone, ni toi le mien ». Alors qu’était-elle en train de faire, sinon l’encourager à revenir dans sa vie ? 

Il rangea son téléphone dans sa poche. 

– J’ai une réunion cet après-midi, déclara-t–il. Je serai de retour à 17 heures. 

– Ah ? Quel genre de réunion ? 

Elle vit aussitôt un sourire ironique arquer ses lèvres. 

– Pour quelqu’un qui considère que son mari n’a pas à savoir ce qu’elle fait de ses journées, je te trouve bien curieuse, gineka mou. 

– Pas du tout. Je suis simplement étonnée. Je croyais que tu exigeais ma présence à tes côtés pour tout événement en rapport avec les élections. 

– Dans ce cas, note dans ton agenda la date de la grande soirée du conseiller général qui aura lieu samedi prochain. En attendant, ta présence n’est requise nulle part ; sauf dans le foyer conjugal, où tu es cordialement invitée à tenir le rôle de la parfaite maîtresse de maison. 

Sur ces mots, il enfila sa veste, ouvrit la porte et fit quelques pas sur la terrasse avant de conclure : 

– J’imagine que c’est à la hauteur de tes compétences… A tout à l’heure. 

Dans un moment de rage incontrôlée, Libby attrapa les biscuits aux amandes d’Eurycleia et les lança dans sa direction. Mais la porte s’était déjà refermée. Les sablés explosèrent sur la vitre, et un million de miettes retombèrent en gerbe sur le sol… 

***

Libby contemplait les dégâts avec consternation, regrettant d’avoir fait subir ce triste sort aux biscuits de la gouvernante. Mais Orion l’avait mise dans une telle fureur avec cette déclaration insupportable ! Il ne voulait pas s’encombrer d’une femme durant sa campagne, car une femme n’avait pas de cerveau, naturellement. Comment osait-il lui dire que son rôle se résumait à celui de « parfaite maîtresse de maison » ? Finalement, elle ne s’étonnait plus qu’il ait donné congé à Eurycleia. Il devait compter sur son épouse pour lui repasser ses chemises et mijoter de bons petits plats. 

Incapable de dompter l’humiliation et la colère qui la submergeaient, elle s’installa à la table de la cuisine et ouvrit rageusement l’ordinateur. S’il imaginait qu’elle allait se transformer en fée du logis pendant qu’il menait ses petites affaires, il allait avoir une belle surprise. Ouvrant le logiciel de l’agenda, elle chercha les références de la réunion à laquelle il devait assister. Par chance, tous les détails étaient donnés. Il s’agissait d’une rencontre organisée dans la salle des fêtes de l’hôtel de ville, qui débuterait à 15 heures. Parfait… 

***

Il était 14 h 48 quand Libby déboucha au coin de la rue et repéra la Bugatti d’Orion, garée derrière la mairie. Prenant une profonde inspiration, elle fit une courte pause sur le parvis avant de pousser les portes d’entrée. 

Le hall était rempli d’une foule hétérogène. Elle repéra des pêcheurs, des dockers, des femmes portant des enfants dans leurs bras, des étudiants et même de très jeunes gens, sans doute inscrits au lycée. 

La salle des fêtes était pleine. 

– Bienvenue à tous et merci de votre présence ici, annonça la voix d’Orion. 

Ne parvenant pas à l’apercevoir, elle se hissa sur la pointe des pieds après s’être faufilée entre deux étudiants. 

– Le but de cette réunion est de vous exposer les principaux projets que je compte mettre en place à Metameikos si je suis élu. Mais, avant tout, je voudrais qu’il s’agisse d’un échange, et que chaque personne venue ici se sente libre de me poser toutes les questions qu’elle souhaite. 

Un murmure d’étonnement parcourut l’assistance, comme s’il s’agissait d’un élément non prévu au programme. Mais Libby n’y prêta guère attention car elle était enfin parvenue à distinguer clairement son mari sur l’estrade ; elle découvrit qu’il avait tout d’un leader. Son aisance, sa voix haute et claire, sa manière de regarder les gens droit dans les yeux prouvaient qu’il était déjà rompu à cet exercice. Il savait parler aux gens. Son charisme était indéniable, et elle ne put s’empêcher de l’admirer. 

Dans son costume gris clair et sa chemise blanche, il était plus séduisant que jamais. Un nœud se formait déjà dans l’estomac de Libby, mais sa raison lui rappela à temps que tous les hommes politiques usaient de leur charme pour hypnotiser les foules… 

– J’ignorais que vous alliez vous associer à nous aujourd’hui, lui souffla soudain une voix à sa droite. 

Libby se tourna vivement vers le jeune homme qui s’était adressé à elle. Lui aussi était remarquablement élégant. Mais comment diable savait-il qui elle était ? 

– Permettez-moi de me présenter, ajouta-t–il en souriant. Je suis Stephanos, l’un des chargés de communication de M. Delikaris. 

Perplexe, Libby lui serra la main. 

– Des photos de vous ont été prises hier dans l’amphithéâtre, expliqua-t–il, devinant sans doute son étonnement. En fait, c’est la une du Metameikos Tribune de ce matin. 

– Je vois, soupira Libby. Alors j’imagine que c’est une bonne journée pour vous… 

Le jeune homme haussa les sourcils et se retourna brièvement vers l’estrade avant de revenir à elle. 

– Disons que le potentiel peut encore être exploité… Voulez-vous me suivre ? 

Durant un bref instant, elle se demanda si Orion ne l’avait pas repérée dans la foule, avant d’envoyer ce Stephanos en mission à sa place. 

Or, elle n’oubliait pas que sa présence ici n’avait qu’un objectif : faire comprendre à Orion qu’il ne pourrait pas se servir d’elle pour gagner des voix. Lui faire savoir qu’elle ne se laisserait pas manipuler. Mais la tentation de défier ses instructions, de quitter son rôle de « parfaite maîtresse de maison » assignée au « foyer conjugal », et de lui démontrer que son machisme exacerbé n’avait aucune prise sur elle était très forte ! A la vérité, elle ne put résister à cette occasion de clouer le bec à son mari. 

Elle hocha donc la tête et sourit à Stephanos. 

– Certainement, répondit-elle. 

Le jeune homme la guida à travers la foule jusqu’à un coin de la pièce, près de l’estrade, tandis qu’Orion exposait son projet de construction d’un nouvel hôpital. Son discours était d’une clarté exemplaire – du moins jusqu’à ce qu’elle parvienne à une dizaine de mètres de lui et l’entende alors buter au beau milieu d’une phrase. 

Elle comprit aussitôt qu’elle était passée dans son champ de vision. Relevant fièrement les yeux vers lui, elle distingua une lueur d’effroi dans son regard, qui pouvait également être interprétée comme une condamnation sans appel. Mais sans se départir de son sourire, elle affecta un détachement tranquille et ignora superbement sa réaction. 

Au bout de quelques minutes, elle perçut un léger fléchissement de l’attention autour d’elle et vit Stephanos articuler les mots « commencez le débat » à l’attention d’Orion. 

Ce dernier conclut donc rapidement son exposé sur les coûts et les conditions actuels d’une hospitalisation ; il observa alors un court silence avant de lancer : 

– Eh bien, c’est à vous, maintenant. Qui veut poser la première question ? 

– Moi, suggéra une femme d’un âge moyen, qui avait levé la main dès la fin du discours. 

– Je vous écoute, madame, répondit Orion. 

– Vous dites que vous ferez bâtir un nouvel hôpital, ainsi que cinq cents nouveaux logements sociaux ; comment pouvons-nous être sûrs que tout cela ne ressemblera pas à ces machins de la partie basse de la ville ? 

– Oui, comment ? renchérit un homme posté près d’elle. Le dernier projet de Delikaris Experiences était bien un énorme immeuble uniquement composé de bureaux ? 

Orion hocha la tête et répondit calmement : 

– Vous avez raison. Ma société s’est installée dans un building d’architecture contemporaine dont on a beaucoup parlé à Athènes. Mais ce que j’ai réalisé dans un cadre urbain n’a rien à voir avec ce que je compte faire à Metameikos. Athènes est le lieu idéal pour implanter le siège de Delikaris Experiences, car vous savez tous que les affaires d’une grande entreprise sont gérées depuis une capitale. Je tiens d’ailleurs à préciser que j’ai toujours souhaité demeurer en Grèce, plutôt que de délocaliser mes affaires dans un autre pays. L’immeuble dont vous parlez vous paraît sans doute peu humain dans ses proportions, mais vous devez savoir que tous mes employés disposent d’un logement de fonction sur place, afin de leur éviter des déplacements pénibles. Il a aussi le mérite de disposer d’une crèche. Depuis que ces nouveaux locaux ont été mis en place, chaque salarié gagne un temps précieux qui lui permet de profiter au mieux de sa vie familiale. 

– Peut-être parce que vous ne payez pas assez vos employés pour qu’ils puissent s’offrir un logement indépendant dans le centre d’Athènes, monsieur Delikaris ? avança une voix. 

– Non, Stamos, assura Orion. Parce que je pense que chacun a le droit de choisir ses priorités. Ma secrétaire, par exemple, a hélas perdu son mari il y a deux ans. Elle vit seule avec ses deux enfants en bas âge. Depuis qu’elle s’est installée dans son nouvel appartement, elle est beaucoup moins stressée : elle laisse son plus jeune fils à la crèche de l’entreprise le matin et peut se rendre auprès de lui à tout moment. Elle s’épargne une fatigue inutile en déplacements et, le soir, elle dispose de toute l’énergie dont elle a besoin pour aider sa fille aînée à faire ses devoirs. Tout le monde n’est pas dans son cas, et chacun peut choisir d’occuper l’appartement qui lui est proposé ou de vivre ailleurs. Mais en ce qui concerne Metameikos, je tiens à ce que vous sachiez que je n’aime pas beaucoup l’idée que la ville devienne un lieu de résidence de luxe, la villégiature pour touristes de la jet-set… Dès que j’aurai bâti ces cinq cents maisons – des maisons respectueuses du style architectural traditionnel de la région – je compte poursuivre avec cinq cents autres. Il s’agit de logements sociaux en location-vente, car j’imagine que nombre d’entre vous aimeraient léguer leur maison à leurs enfants plus tard… 

Le dénommé Stamos opina du chef, avant de reprendre : 

– C’est vrai… Mais nous avons appris hier que, contrairement à ce que tout le monde dit, vous seriez devenu un chef de famille. Est-ce bien votre femme, là-bas ? 
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Aucun mouvement de surprise ne suivit cette question. De toute évidence, la nouvelle s’était répandue à toute vitesse dans la ville, et Libby sentit le rouge lui monter aux joues quand des centaines de paires d’yeux se braquèrent sur elle. 

– En effet, répondit Orion. Mon épouse et moi-même avons été séparés quelque temps, mais je suis heureux que ce ne soit plus le cas. 

Il se tourna vers l’assistance, attendant visiblement d’autres questions. Libby décela une certaine inquiétude sur son visage, comme s’il redoutait que chaque nouvelle intervention ne concerne le scoop de sa vie privée. 

– Et ce sont les mesures généreuses que votre mari compte mettre en œuvre qui vous ont ramenée à Metameikos juste à temps ? demanda le dénommé Stamos en examinant Libby avec suspicion. 

Une lueur d’agacement s’alluma dans le regard d’Orion, mais Libby vit Stephanos lui faire signe de ne pas intervenir. Puis, horrifiée, elle sentit le jeune homme la pousser sur la scène et ne put que gravir les quelques marches pour s’avancer vers le micro. 

– N… non, balbutia-t–elle, mal à l’aise. 

Tout à coup, la tentation l’effleura de déballer toute la vérité à cette assistance avide d’informations ! Mais entre les aveux d’Orion la veille au soir et ce qu’elle venait d’entendre de ses projets, elle hésitait à commettre un acte irréversible. Pourtant, pas question de mentir à tous ces gens ! 

– Non, répéta-t–elle en s’efforçant de dominer son trac. En réalité, je ne connaissais pas les intentions de mon mari concernant cette ville jusqu’à un passé… très récent. C’est mon métier qui m’a ramenée à Athènes, où nous nous sommes retrouvés. 

– Mais vous soutenez l’action de votre mari, désormais ? insista Stamos. 

– Si j’en crois ce que je viens d’entendre, oui, répondit-elle en toute honnêteté. Mais ces projets sont tout aussi nouveaux pour pour moi que pour vous, et je ne me suis jamais ralliée à l’opinion de quelqu’un uniquement à cause des liens familiaux. En outre, je découvre Metameikos. Je crois qu’il serait plus sage que vous me reposiez cette question quand j’aurai eu le loisir d’examiner les faits. 

A la surprise de Libby, un silence de plomb pesa sur la salle pendant quelques secondes, avant de se muer en tonnerre d’applaudissements. Les femmes, surtout, affichaient un sourire approbateur, et les hommes semblaient impressionnés par sa déclaration. Seul le fameux Stamos eut l’air furieux et quitta les lieux sur-le-champ. 

Libby répondit ensuite à quelques questions concernant la scolarité et la santé de la population, mais la réunion se termina bientôt. Le brouhaha qui suivit en disait long sur l’intérêt qu’elle avait éveillé. 

– Vous êtes géniale, murmura Stephanos en venant la rejoindre, comme les derniers participants s’éclipsaient. 

Libby sourit. Mais si elle devait en juger par l’expression de son mari, il était clair qu’elle n’avait pas réussi à emporter l’adhésion de tout le monde… 

***

Tandis que Libby s’enfonçait dans le siège de cuir de la Bugatti, Orion défit sa cravate, déboutonna le col de sa chemise et mit le moteur en marche. 

Il était parvenu à demeurer impassible jusqu’aux derniers moments de la réunion, mais elle devinait sa fureur, qui ne manquerait sans doute pas d’éclater sur le chemin du retour. 

Pourtant, si elle était venue dans l’intention de lui mettre des bâtons dans les roues, il devait bien constater que en définitive, elle avait agi dans son intérêt. Il semblait en train de s’enferrer dans une regrettable erreur de jugement. Et une nouvelle fois, force était de constater qu’il n’avait pas une once de politesse : il aurait dû se répandre en remerciements, au lieu de la battre froid ! 

– J’ai comme la vague impression que tu ne t’es pas aperçu de ce qui vient de se passer, Orion, lança-t–elle, acide. Je t’ai tout simplement sauvé la mise. Désormais, les gens de Metameikos te voient comme un être humain, au lieu d’un milliardaire qui débarque ici en jet privé pour se pavaner dans les rues en Bugatti ! 

Aussitôt, il enfonça légèrement l’accélérateur, et Libby regretta d’avoir attisé sa colère. 

– Vraiment, Lady Ashworth ? répliqua-t–il sèchement. J’ai l’honneur de recevoir un sermon sur la manière dont je dois me comporter avec les « gens du peuple », et j’en oublie toutes mes bonnes manières, c’est ça ? 

– Je t’en prie. Ce n’est pas moi qui utilise ces véhicules tape-à-l’œil. 

– Oh non, rétorqua-t–il. Tu es seulement la pauvre petite fille riche contrainte de se retrousser les manches parce que tu n’as plus accès à la mine d’or de papa. 

Scandalisée par cette attaque, elle lui retourna un regard excédé. 

– Ne devoir compter que sur moi-même m’a justement confirmé ce que je savais déjà : l’argent n’a aucune importance ! se défendit-elle. Est-ce qu’il t’est déjà venu à l’idée que les habitants de Metameikos voient peut-être aussi les choses ainsi ? 

– L’argent n’a aucune importance ? répéta-t–il. Comment peux-tu dire une chose pareille ? 

Il secoua la tête avec cynisme et ajouta : 

– Naturellement, quand on n’a jamais connu la misère, on ne risque pas de comprendre ce que cela signifie… 

– Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce n’est pas parce que mes parents avaient de l’argent que j’ignore à quel point… 

– A quel point il est pénible de vivre dans un taudis ? coupa-t–il. Oh, mais non, suis-je bête : j’oubliais que je t’en ai imposé un, quand nous nous sommes installés à Athènes… 

Libby renversa la tête en arrière sur son dossier. Seigneur ! Comment était-il possible qu’il la comprenne toujours si mal ? 

– Orion, j’ai voyagé partout dans le monde et crois-moi, je n’ai pas été seulement dans de belles villes réservées au tourisme de luxe… 

– Vraiment ? Et qu’as-tu fait, quand tu étais là-bas ? Tu as rangé ta caméra dans ton sac en remerciant le ciel de t’avoir fait naître au bon endroit ? 

– J’ai fait ce que je pouvais, répondit-elle sobrement, en se tournant vers la vitre. 

Et ce n’était pas beaucoup, elle le savait parfaitement. Mais elle avait tout de même fini par réussir à monter cette petite association, au sein de Kate’s Escapes, et à convaincre ses groupes de laisser quelque chose aux populations défavorisées des pays qu’ils visitaient. Une bien maigre contribution aux progrès de ce monde, elle en avait conscience, mais elle y investissait toute l’énergie possible, ainsi que ses économies. 

– Ce que je veux dire, soupira-t–elle, agacée par le tour que prenait cet échange, c’est que je doute que tes beaux discours parviennent seuls à emporter l’assentiment des foules. 

– Tu sembles oublier que j’ai moi-même été un petit garçon au milieu de ces foules, lança-t–il en stoppant la voiture devant la maison. 

– Non, je ne l’oublie pas. 

– Alors essaie de te mettre une minute à la place de l’un des habitants de cette ville. Tu ne serais pas rassurée et fière de voir qu’un homme qui a grandi sur place revient au bercail, auréolé de succès ? 

Libby se rappela l’intention d’Orion de faire bâtir un hôpital et des maisons accessibles aux budgets les plus modestes. Elle devait admettre que sa campagne ne manquait pas d’arguments convaincants. D’ailleurs, il avait soigneusement étudié chaque aspect de son image pour s’assurer tous les soutiens. N’était-ce pas la raison de sa présence ici, auprès de lui ?… Mais qu’y avait-il de répréhensible à démontrer à la ville qu’il était aussi un homme, et non l’archétype d’une success-story sur papier glacé ? 

– Je ne comprends pas, lâcha-t–elle. Si tu as tellement envie que les gens de Metameikos s’identifient à toi, que reproches-tu à la réunion de cet après-midi ? 

Ignorant sa question, il bondit hors du véhicule en maugréant : 

– On m’attend pour une conférence téléphonique avec le siège de Delikaris. 

Il baissa furieusement les yeux sur sa montre et ajouta : 

– Maintenant. 

Libby haussa les épaules et sortit à son tour de la Bugatti pour le suivre dans la maison. 

– Si tu n’as aucune bonne raison à m’opposer, insista-t–elle, c’est peut-être qu’il n’y en a pas ! J’aurais pu expliquer à tout le monde ce que tu attendais de mon arrivée très opportune dans ta campagne, mais j’ai choisi de t’aider ; malgré cela, tu persistes à me fusiller du regard, comme si je venais de faire exploser une bombe au beau milieu de la mairie ! 

A peine avait-elle prononcé ces mots qu’Orion s’arrêta net. Elle manqua le heurter de plein fouet. Il fit volte-face et plongea son regard noir dans le sien. 

– Tu as raison, dit–il dans un souffle. Tu es une bombe ambulante ; et je suis également sur le point d’exploser. 

Il l’attira alors contre lui pour l’embrasser fougueusement. 

Libby répondit fiévreusement à son baiser. Elle déposait les armes puisque le désir qui la hantait était plus fort que sa volonté. Chaque fois qu’il posait les mains sur elle, son corps ne lui appartenait plus. Des frissons lui couraient sur la peau, une chaleur se répandait dans ses reins, jusqu’au bout de ses seins, et d’étranges sensations fourmillaient dans son bas-ventre. Pourquoi cet homme semblait-il le seul au monde à provoquer ce tsunami en elle ? 

Elle n’en savait rien, mais rêvait de ce moment depuis cinq ans, sans oser se l’avouer. Alors qu’il promenait ses mains impatientes sur ses hanches, elle laissa échapper un murmure, l’invitant à approfondir son baiser. 

Sans la lâcher, Orion lui retira sa veste, avant de jeter la sienne sur le sol et de pousser un grondement rauque… D’un geste audacieux, elle s’était mise à caresser son torse ; bientôt, elle déboutonna fiévreusement sa chemise. 

– Viens, dit–il à voix basse, en la soulevant dans ses bras pour gravir l’escalier. 

Il poussa du pied la porte de sa chambre, et Libby ne put s’empêcher de songer au moment où ils avaient franchi le seuil de leur appartement, en tant que mari et femme. Ce jour-là, il la tenait également dans ses bras, la dévorant du regard, et ils avaient fait l’amour pour la toute première fois… 

Comme s’il devinait ses pensées, il riva ses yeux aux siens avant de la poser sur le lit immense. Puis il s’allongea près d’elle pour l’effeuiller délicatement. Le désir de Libby augmentait à chaque nouvelle caresse. Sans mot dire, il la contemplait tandis que ses mains passaient sous sa jupe pour arpenter ses cuisses et lui ôter ses bas. 

Il défit ensuite le zip de sa jupe, qu’il fit tomber au pied du lit avant de se pencher sur son ventre pour y déposer une myriade de baisers brûlants. 

– Libby, chuchota-t–il en laissant des traînées délicieuses sur sa peau. 

Sa bouche était à la fois gourmande et douce. Ses mains avides semblaient partout sur elle, et des vagues de désir la grisaient. Renversant la tête en arrière, elle savoura cette lente exploration. Peu à peu, il défit les boutons de sa blouse ; et elle étouffa un cri lorsqu’il posa les mains sur ses seins. Elle sentait ses tétons se dresser sous les doigts experts d’Orion, qui caressaient langoureusement la dentelle du soutien-gorge. 

Il se redressa pour se débarrasser lui-même de son pantalon, puis il fit sauter d’un geste expert l’agrafe du soutien-gorge. 

Dès qu’il posa ses lèvres chaudes et humides sur la pointe de ses seins, elle se cambra et gémit de plaisir. Ses jambes s’ouvrirent sans qu’elle en ait conscience, et elle tendit une main tremblante vers son membre en érection… 

Elle venait à peine d’en découvrir l’ardeur du bout des doigts quand il bascula soudain sur elle. 

***

Orion prit conscience d’avoir rêvé de cet instant depuis cinq ans : retrouver la saveur satinée de sa peau, l’incroyable souplesse de son corps de liane, la rondeur de ses seins parfaits, sa beauté sculpturale, bonifiée par le temps. 

Sa fièvre augmentait à chaque instant et, alors qu’ils roulaient encore sur le lit, il ne put s’empêcher de l’inviter à se relever. 

– J’ai besoin de te regarder, gineka mou… 

Elle rougit, mais se laissa guider. 

Lentement, il s’agenouilla devant elle pour poser ses mains sur ses chevilles. La longueur de ses jambes l’avait toujours rendu fou. Il remonta ensuite lentement vers son intimité, offerte à lui. 

Mais, alors qu’il se redressait, elle entreprit de le caresser, avec une audace qu’il ne lui connaissait pas. Il sentit son excitation redoubler. 

Il passa soudain ses deux mains sous ses cuisses pour la plaquer contre le mur. Prise de cours, incapable de résister, Libby gémit. Abandonnée à leur étreinte, elle enroula ses bras autour de son cou, s’agrippant fermement à lui, et le couvrit de baisers passionnés. 

Elle parvenait à peine à respirer. Sa gorge était sèche et son corps en feu. Orion léchait la pointe de ses seins, et ses caresses se faisaient si languides qu’elles en devenaient presque une torture. 

– Je t’en prie, Orion, s’il te plaît, supplia-t–elle. 

La passion était en train de les emporter. Tandis qu’elle s’ouvrait à lui, il se remit à caresser sa gorge et ses seins. Enfin, la portant toujours à la seule force de ses biceps, il la pénétra d’un puissant coup de reins. 

Libby laissa échapper un cri de plaisir. Puis, n’hésitant pas à enrouler ses cuisses autour de lui pour qu’il s’enfonce davantage en elle, elle l’enjoignit d’accélérer son va-et-vient. 

Enfonçant les doigts dans ses longues mèches soyeuses et noires, elle ferma alors les yeux et se concentra sur les ondes délicieuses qui la parcouraient. 

Du plus profond d’elle-même, une extraordinaire vague de jouissance menaçait de l’ensevelir. C’était une sensation à la fois familière et nouvelle, violente et irrépressible. 

Un cri puissant et sauvage jaillit alors de sa gorge. 

Orion s’abandonna également, et elle connut la jouissance au même instant que lui. 

Ils tombèrent sur le lit d’un même mouvement ; puis leurs respirations saccadées rythmèrent le silence de la pièce. A bout de souffle, Libby restait dans les bras d’Orion, qui l’avait attirée contre son épaule. Délicatement, elle se mit bientôt à caresser le torse parfait de son mari, tout en savourant ces instants magiques… 

Oui, « magique » était le mot juste. Comment avait-elle pu oublier le bonheur incomparable d’être entre les bras d’Orion, de le laisser lui prodiguer les plaisirs les plus enivrants ? 

Ce qu’elle venait de ressentir était tout simplement bouleversant. Jamais elle n’aurait cru possible d’atteindre de tels sommets dans l’extase. 

Elle se laissa porter par son petit nuage tandis que leurs deux cœurs à l’unisson s’apaisaient peu à peu… Mais le charme se rompit à la seconde où Orion parla, d’un ton méprisant qui la fit dégringoler du septième ciel : 

– Alors, Liberty ? Est-ce que tu vois enfin que nous sommes soumis aux mêmes pulsions, toi et moi ? 

Il se redressa lentement et posa les pieds sur le sol de marbre ; une fois debout, il la toisa d’un regard satisfait. Libby réprima le frisson glacial qui la gagnait et se couvrit à l’aide d’un plaid en cachemire. 

– Non, répondit-elle d’un ton aussi neutre que possible. Je vois que ce qui t’excite le plus, c’est que je te tienne tête. 

– Pardon ? demanda-t–il d’un air stupéfait. 

Sans se démonter, Libby décida d’aller au bout de son raisonnement : 

– Tu ne trouves pas un peu étrange de donner libre cours à ton désir au moment précis où je t’explique que je ne te permettrai pas de me contrôler ? 

Cette fois, ses traits se détendirent et il s’esclaffa. 

– Non, docteur Freud ! Je crois qu’il s’agissait seulement de savoir combien de temps tu saurais résister à ton désir. 

– Tu essaies de me convaincre que faire l’amour avec moi était inclus dans ton petit plan bien étudié, Orion ? Je ne crois pas ; je t’ai désobéi, et c’est ta colère qui s’est métamorphosée en violent désir. La preuve : tu as manqué ta précieuse conférence téléphonique. 

Il fronça les sourcils et jeta un bref coup d’œil à la pendule. 

– En effet, admit-il avec nonchalance. Mais je prétends que c’est un moindre mal, si cela m’a permis de me consacrer entièrement à ma femme. 

Le ton de sa voix était tellement détaché qu’il fut impossible à Libby de ne pas entendre : de me consacrer à ma campagne. Quelle horreur ! Même cette étreinte était un atout à ses yeux, un vulgaire outil pour parvenir à ses fins politiques ! 

Ivre de rage, elle se leva d’un bond et ramassa ses vêtements. 

– Bien sûr, lança-t–elle en se rhabillant à la hâte. Tu sais, je me demande pourquoi tu n’as pas branché une webcam pour envoyer le film à ton équipe de campagne. On ne sait jamais, tes chargés de communication pourraient utiliser ces preuves à bon escient ! 

Orion la dévisagea avec effroi. 

– Comment peux-tu dire des choses pareilles ? Tu n’as pas besoin d’être aussi grossière ! 

– Ah oui ? Tu préfères sans doute que je m’en tienne au rôle de la bonne petite épouse soumise ? Eh bien sache que si c’est ce que tu espères, tu te fourres le doigt dans l’œil ! 






9. 

Durant les jours qui suivirent, Orion consacra pratiquement tout son temps à sa campagne. Quand il n’assistait pas à des réunions ou qu’il ne battait pas la région en quête de nouveaux soutiens, il téléphonait durant des heures au siège de Delikaris Experiences afin de s’assurer que tout allait bien en son absence. 

Libby avait donc eu tout le loisir de tenir le rôle de la « parfaite maîtresse de maison » dans le « foyer conjugal ». Elle s’efforçait de ne pas poser trop de questions et de ne pas exprimer ses opinions. Elle continuait à préparer ses circuits durant la journée, mais veillait scrupuleusement à rentrer avant lui. Le réfrigérateur était donc toujours plein et la maison propre. Quant à elle, elle ne portait que des tenues passe-partout, inaptes à éveiller le désir masculin. 

Et le plan fonctionnait à merveille… 

Plus d’une semaine s’était écoulée sans qu’Orion pose la main sur elle. 

Certes, il arrivait qu’il se mette à la couver d’un regard de braise quand ils se trouvaient seuls dans la même pièce, mais elle feignait de ne s’apercevoir de rien. Le test ultime aurait consisté à l’attendre dans son lit chaque nuit plutôt que de regagner la chambre d’amis, mais elle redoutait ses propres réactions et préférait ne pas tenter le diable. De toute façon, il semblait clair qu’il n’attendait rien d’autre de sa part que cette petite comédie. 

Non, pas une fois il n’avait tenté de la séduire, de l’embrasser, de lui faire l’amour… 

Ce qui signifiait qu’elle ne lui faisait plus aucun effet – elle espérait que la réciproque finirait par la gagner tôt ou tard, le plus tôt serait le mieux. 

Car, de son côté, il lui était extrêmement pénible de déguiser les sentiments qu’Orion lui inspirait. Elle espérait sans cesse connaître un début de liberté, se sentir pousser des ailes, entrevoir un avenir heureux loin de cet homme, quand le divorce serait prononcé… Mais son esprit lui jouait des tours, car elle passait le plus clair de son temps à revoir défiler le film de leur mariage et des moments heureux qu’ils avaient vécus ensemble. En revanche, elle s’étonnait de prendre tant de plaisir à jouer les femmes au foyer. C’était inattendu pour elle qui avait changé d’hôtel pratiquement chaque nuit pendant des années. 

En fait, cette longue période en nomade lui avait démontré qu’elle était prête, désormais, à s’installer avec quelqu’un. Quelle étrange idée avait eu son père de la prénommer Liberty… De quelle liberté disposait-elle ? Elle était enchaînée à un époux visiblement obnubilé par l’idée de contrôler le monde entier. 

En se rappelant la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, elle sentit son cœur s’emballer ; elle chercha rapidement un dérivatif avant que tout son corps s’embrase. Il était trop tard pour commencer à travailler sur un nouvel itinéraire. Orion rentrerait bientôt, mais la maison était déjà rutilante. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. 

Le jardin… 

***

Orion aperçut Libby en train de cueillir des figues derrière l’antique balancelle. Un étau lui comprima aussitôt la poitrine. Si seulement elle renonçait à ce jeu cruel, à cette pathétique comédie… Chaque jour il espérait, mais chaque jour la petite mise en scène se répétait, inlassablement. 

Ne comprenait-elle donc pas qu’il la désirait comme un fou, surtout quand il la voyait ainsi, le bras tendu vers l’arbre et la poitrine soulevée ?… De toute façon, chacun de ses faits et gestes affolait sa libido. Bon sang ! si elle tenait tant à le faire fuir, elle aurait pu trouver un moyen drastique ! Par exemple, lui hurler la liste de tous leurs vœux de mariage qu’elle entendait rompre. A peine cette pensée lui eut-elle traversé l’esprit qu’il se ravisa. Hissée sur la pointe des pieds, son ventre si plat offert au regard, elle était irrésistible – et rien n’aurait pu éteindre le feu qui brûlait en lui. 

Mais le problème n’était pas son désir… Elle lui démontrait superbement qu’il lui était complètement indifférent. Pourtant, il s’était juré d’attendre qu’elle fasse le premier pas vers lui. Restait à savoir si sa frustration, qui augmentait chaque jour dans des proportions effrayantes, ne finirait pas par lui ôter la raison. Oui, elle allait vraisemblablement le rendre fou. Petit à petit, il se sentait faiblir. Il n’allait tout de même pas la perdre pour une stupide question de principe… 

Elle l’avait aperçu et descendit de son escabeau pour le rejoindre. Elle effleura ses lèvres d’un baiser furtif. Avait-il rêvé ? Stupéfait, il la dévisagea longuement, cherchant à percer à jour ce mystère. De toute son âme, il voulait croire qu’elle avait changé d’avis, mais… N’était-ce pas plutôt une manigance pour obtenir qu’il signe ces maudits papiers ? 

– Elles sont mûres ? demanda-t–il d’une voix éraillée. 

– Je ne t’avais pas entendu venir… Oui, elles sont mûres. Tiens, goûte, ajouta-t–elle en lui faisant mordre dans une figue juteuse et sucrée à souhait. 

– Merci. Je voulais juste te prévenir que je devais me rendre à une réunion d’équipe ce soir ; et je voulais te rappeler que la soirée chez le conseiller régional aura lieu demain. 

– Celle à laquelle tu souhaitais que j’assiste ? 

Libby s’efforça de ne pas trahir son trouble, malgré l’étrange douleur qui lui comprimait le cœur. Naturellement. La soirée… Comment aurait-elle pu oublier que l’élection aurait lieu dans deux jours, signant le terme de leur contrat ? Elle redoutait ce moment et s’était refusé à mettre le compte à rebours en marche, de peur de se sentir dans la peau d’une condamnée attendant l’exécution. 

Orion la dévisagea attentivement. Il était sur des charbons ardents quand il pensait à la soirée du lendemain. Si Libby ne venait pas, Stephanos en ferait un infarctus. Mais la présence de sa femme comportait des risques très sérieux. Que se passerait-il, si elle prononçait les mots « chantage » ou « divorce » ? Or, il la savait capable de tout. Hélas, il n’avait pas le choix… 

– Oui, celle-là, confirma-t–il. Nous sommes également censés passer la nuit dans la résidence du conseiller général pour suivre les élections sur place, le lendemain. Tu acceptes de venir ? 

Pour la première fois depuis des jours, la réponse à cette question parut évidente à Libby. Une nuit avec Orion en guise de dernier test avant le glas ? Impossible de refuser. 

– Certainement, affirma-t–elle. Rien ne pourrait me faire plus plaisir. 

***

La question de ce qu’elle allait porter l’avait tourmentée un long moment. Ses tenues quotidiennes de parfaite maîtresse de maison avaient remporté un plein succès, n’éveillant jamais le moindre intérêt chez son mari. Mais ce soir-là, à son bras, il voudrait qu’elle soit un trophée et il fallait bien qu’elle enfile une robe de soirée. 

Elle n’en avait emporté qu’une. En fait, à l’exception de ses voyages à Vienne ou à Milan, elle avait rarement besoin d’une tenue particulièrement élégante et demeurait fidèle à un long fourreau de soie bleue, extrêmement moulant et féminin mais aussi très sobre. 

En descendant l’escalier, elle garda les yeux fixés sur ses pieds mais osa jeter un coup d’œil dans la direction d’Orion. A en croire la lueur qui brillait dans ses yeux, il appréciait son choix vestimentaire… 

Mais quand elle le découvrit dans son smoking, une onde électrique crépita en elle. Il était beau à tomber, donnant tout son sens à l’expression « dieu grec ». Elle déglutit avec peine et tenta d’ignorer les frissons qui lui couraient sous la peau. 

– Le conseiller général, c’est bien l’homme que tu voulais me présenter le soir de la représentation dans l’amphithéâtre ? 

Orion l’invita à le suivre vers la Bugatti. Il lui ouvrit la portière et s’installa au volant, s’efforçant de rassembler ses esprits. Dans cette robe, le corps de Libby révélait toute sa grâce. Elle était tellement sexy qu’il ne savait comment se retenir de lui faire l’amour sur la banquette arrière. Hélas, ils devaient être à l’heure à cette soirée, tellement plus importante et déterminante qu’il l’aurait voulu… Comment diable allait-il pouvoir se concentrer ? Sa femme était simplement divine, et sa beauté lui coupait le souffle. 

– Orion ? 

– Euh, oui, c’est bien lui, répondit-il en comprenant qu’elle attendait une réponse depuis un bon moment. Georgios Tsamis. A Metameikos, le titre de conseiller général est plus ou moins honorifique et ne recouvre guère de pouvoir politique. Mais Georgios joue un rôle important en tant que gardien des traditions. L’une d’elles veut que, la veille des élections, une soirée se tienne dans la résidence du conseiller général, en présence des candidats et de tous les électeurs qui souhaitent s’y rendre. C’est une sorte d’hommage à la démocratie. Le conseiller général est ensuite censé soutenir le candidat élu par le peuple, quel qu’il soit. 

La jeune femme hocha la tête et, tandis qu’ils traversaient la ville, se tourna vers la fenêtre pour contempler le port illuminé. 

– Mais j’imagine que tout le monde sait vers qui va sa préférence, non ? 

– C’est vrai, admit-il, admirant au passage la perspicacité de Libby. 

– A-t–il soutenu Spyros, ces dernières années ? 

– Georgios est un homme bien, expliqua Orion. Il est assez traditionnaliste, mais également ouvert à la nouveauté. Malheureusement, je crois qu’il n’est pas très bien entouré et manque souvent d’informations. Il n’a donc pas vu les dessous de table qui circulent depuis que Spyros dirige la province. 

Comme elle ne répondait rien, il préféra ne pas relancer la conversation, se rappelant leur altercation dans cette voiture une dizaine de jours plus tôt. Il ne tenait pas à ce que la tension s’installe de nouveau entre eux ; or, il ne savait que trop bien quels sentiments lui inspiraient ces élections. Quant à l’atmosphère électrique qui régnait dans l’habitacle, il la supposait liée aux troubles sensuels qui le perturbaient depuis leur départ, assis à côté de cette si désirable créature. Mais il aurait juré que, ce soir, elle avait envie de lui, elle aussi… La manière dont elle ne tenait pas en place sur son siège le lui prouvait. 

Il sourit en arrêtant la Bugatti devant la résidence du conseiller général. Aussitôt, un lourd silence tomba entre eux. Il en profita pour caresser délicatement ses épaules nues. 

– Nous sommes arrivés, murmura-t–il en se penchant vers elle, humant son délicieux parfum. 

La réaction de la jeune femme lui confirma ses soupçons. C’était comme si elle venait de recevoir une décharge d’électricité… 

Interrompant leur tête-à-tête, le voiturier vint leur ouvrir les portières et les invita à descendre. 

A peine eut-elle posé un pied à terre que Libby prit une profonde inspiration ; elle savoura l’air frais sur son visage. Si elle était restée une minute de plus dans cette voiture à côté d’Orion, il n’était pas certain qu’elle aurait su résister… 

Elle le regarda glisser un gros pourboire au voiturier en lui remettant les clés. Elle sourit légèrement : il n’avait sans doute pas oublié qu’à une époque il exerçait le même métier. 

Chez Ashworth Motors… 

Le visage souriant du jeune homme qui l’attendait alors à chacune de ses visites lui revint à la mémoire. Elle regrettait ce temps où tout paraissait tellement plus simple entre eux. Malgré elle, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle détourna la tête. Il fallait qu’elle se domine. 

A l’instant où il la rejoignit pour lui prendre le bras, elle se raidit et recula, d’un geste instinctif. 

Visiblement furieux, il lui saisit le poignet avant de glisser brutalement son bras autour de sa taille. 

– Tu peux passer ton temps à te rappeler ce que je suis, lança-t–il d’un ton menaçant, mais tu sais très bien que ce désir ne disparaîtra jamais ! 

Libby sentit son cœur battre à coups redoublés. 

– Mais de quoi parles-tu ? 

– De ceci, murmura-t–il en la plaquant contre une colonne. 

Il pesa sur elle de tout son poids et l’embrassa avec fièvre. Libby perçut aussitôt l’intensité de son érection et répondit fougueusement à son baiser, sans comprendre d’où venait cet accès de fièvre. Mais le désir qu’elle devait contenir depuis tant de jours pouvait enfin s’épancher, avec la force d’un fleuve brisant un barrage. Elle avait besoin de sentir la fraîcheur de ses lèvres sur les siennes, besoin de respirer son parfum, besoin de retrouver le contact de sa peau ambrée… 

Elle fut cependant arrachée à ce petit tourbillon d’émotions, car Orion s’écarta d’elle. Libby découvrit alors avec épouvante qu’ils n’étaient plus seuls ! Toute la ville de Metameikos défilait devant eux pour entrer dans la résidence, et ils venaient de se donner en spectacle devant des dizaines de gens ! 

Un profond dégoût monta alors en elle. Elle détestait l’impudeur, et Orion venait de lui infliger cette humiliation de manière complètement délibérée ! Avec une naïveté qui lui faisait honte, elle s’était laissé griser par leur baiser, alors que lui ne songeait qu’à donner le change en vue de son élection. 

– Naturellement, lança-t–elle d’un ton acide. Nous sommes de nouveau en public, il faut faire comme si… 

– Et alors ? répliqua-t–il avec dureté. Tu crois que tu peux te servir de ce prétexte pour ignorer la force de ce qui nous lie ? 

– Orion, je crois avoir passé ces huit derniers jours à me comporter exactement comme tu le souhaitais. Et pourtant, il est évident que cela n’a eu aucun effet sur toi. Mais dès que nous sommes en société, comme par hasard, je t’excite de nouveau ? 

– Comment peux-tu être aussi sûre que ton petit jeu quotidien n’avait aucun effet sur moi ? rétorqua-t–il en affichant un sourire triomphant. 

Libby sentit le sol se dérober sous ses pieds. C’était pire que tout… Durant tout ce temps, il avait su ce qu’elle faisait et avait pris un malin plaisir à jouer avec ses nerfs, à la manipuler afin de s’assurer que sa « parfaite maîtresse de maison » resterait au « foyer conjugal » jusqu’aux élections. C’était le comble ! Il venait de lui confirmer que sa seule et unique motivation était de la contrôler, de l’asservir à sa volonté et à ses objectifs. 

Ce qu’elle comprenait enfin était vertigineux… 

La quête du pouvoir éclipsait tout le reste, aux yeux d’Orion. Obnubilé par sa candidature, il l’avait réduite à un outil et était prêt à tout pour qu’elle le reste. 

Elle était gagnée par la nausée. Mais elle ne le laisserait pas savourer aussi facilement son triomphe ! 
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– Ah ! Monsieur Delikaris ! 

La voix extirpa Libby de ses pensées. Elle pivota, pour découvrir un homme qui avait tout du Père Noël, en cravate et smoking noir cependant. 

– Et cette superbe jeune femme ne peut être que votre épouse, ajouta-t–il en souriant. 

Orion hocha la tête. 

– Voici Libby. Libby, j’ai le plaisir de te présenter Georgios Tsamis, conseiller général de Metameikos. 

Pour la première fois de sa vie, Libby fut reconnaissante à ses parents de l’avoir contrainte à vivre dans les mondanités dès son plus jeune âge. Se comporter en soirée lui était une seconde nature, et elle parvenait instantanément, dans ce genre d’occasions, à mettre de côté ses soucis pour offrir un visage ouvert et souriant. 

– C’est un honneur de faire votre connaissance, monsieur Tsamis, répondit-elle, tandis qu’il portait sa main à ses lèvres. 

– Croyez bien que c’est réciproque. Et, si je puis me permettre, je vous présente tous mes vœux de bonheur, puisque vous vous êtes retrouvés récemment. C’est toujours un plaisir de voir deux jeunes gens s’aimer. 

Libby réprima sa colère avec difficulté. Non seulement Orion la ridiculisait depuis des jours, non seulement il l’avait embrassée devant cette foule, mais il avait à l’évidence choisi le moment où leur hôte était présent. Tout était calculé à la perfection. 

– Les domestiques vont s’occuper de porter vos bagages dans votre chambre, enchaîna Georgios en se tournant vers les voituriers, qui disposaient les valises sur des chariots. Et si vous voulez rejoindre la salle de réception, dans l’atrium, vous verrez que le buffet est servi juste à côté, dans la roseraie. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit. Durant les vingt-quatre heures à venir, je tiens à ce que vous vous sentiez chez vous. 

– Merci, répondit Orion en plaquant une main sur la hanche de Libby. Je suis certain que nous serons aussi à l’aise qu’à la maison, en effet… 

– Merveilleux ! s’exclama Georgios. Maintenant, si vous voulez m’excuser… Je crois reconnaître la voiture de M. et Mme Spyros. 

– Certainement, fit Orion, d’un ton où Libby ne perçut pas la moindre gêne. 

Furieuse de voir son Machiavel de mari se donner l’apparence d’un ange, elle se résigna néanmoins à le suivre jusque dans l’atrium et à prendre le verre de rosé qu’il lui tendait. 

– Tu profites aussi du manque de clairvoyance de Georgios, n’est-ce pas ? demanda-t–elle dès qu’ils furent seuls. Parce que tu avoueras qu’il est facile à chacun de comprendre que je ne suis ici que pour une seule raison : parce que tu me fais du chantage ! 

– Mais je… 

– Oh, vous êtes là ! Quel plaisir de vous voir ! s’exclama une voix féminine derrière eux. 

En tombant sur le visage réjoui d’Eurycleia, Libby sentit sa colère tomber. Elle se laissa embrasser sur les deux joues et rendit une accolade affectueuse à la vieille dame. 

– Je n’avais pas l’intention de venir, mais il fallait que je m’assure que vous alliez bien, tous les deux. 

Dévisageant tour à tour Orion et Libby, elle poussa un petit soupir avant de suggérer : 

– Je peux vous apporter quelque chose ? Des biscuits ? Des plats ? Je me contenterai de les déposer et je partirai sans vous… 

– C’est très gentil, l’interrompit Orion, mais nous avons tout ce qu’il nous faut. De plus, Libby n’est pas très biscuits… 

L’allusion au sort qu’avaient subi les gâteaux aux amandes d’Eurycleia ne la fit pas sourire : Libby était lasse des petits jeux de son mari. 

– Tant mieux si vous êtes heureux, décréta la vieille dame en levant un regard soulagé vers Orion. Mais ne la laisse pas passer trop de temps dans la cuisine : une femme a besoin de mener aussi sa propre vie, tu sais. 

– Merci, Eurycleia, lança Libby, ravie de cette remarque qui résumait parfaitement ses pensées. Et ne vous inquiétez pas non plus de votre côté : je suis certaine que, très vite, Orion aura toutes les raisons du monde de vous supplier de revenir. 

A ces mots, elle vit le visage de son cavalier pâlir. 

– Profite bien de tes vacances, conclut-il à l’intention de sa gouvernante. J’imagine que Petros ne te laisse pas le temps de t’ennuyer… 

Il désigna un homme dans la foule et Eurycleia se retourna également vers lui, une lueur enamourée dans les yeux. 

– Oh, c’est vrai ! 

– J’ai l’impression qu’il vous couve du regard, Eurycleia, nota Libby. 

Petros avait une belle chevelure blanche et ne manquait pas d’élégance dans son costume anthracite. 

– Oui, il ne me quitte plus des yeux, admit la vieille dame. A cause de ce charmant jeune homme qui travaille pour toi, Orion, et avec qui j’ai bavardé durant un moment, ce soir. Comment s’appelle-t–il déjà ?… Ah oui : Stephanos ! Il m’a appris que Spyros et toi êtes désormais au coude à coude dans les sondages. Nous parlions seulement des élections mais Petros n’a pas apprécié. C’est ridicule ! Comme si un jeune homme de cet âge pouvait s’intéresser à moi ! 

Elle leva les yeux au ciel en marmonnant quelques mots en grec que Libby ne comprit pas. 

– Mais je bavarde, je bavarde ! Je vous ai déjà retenus trop longtemps. Passez une bonne soirée et n’oubliez pas que je suis là si vous avez besoin de quoi que ce soit. 

Libby la regarda s’éloigner vers le somptueux jardin où était dressé le buffet, parmi les arbres illuminés pour l’occasion. La décoration était ravissante. Les guirlandes de lampions baignaient ce petit palais italien d’une lumière douce, et les fabuleuses roses grimpantes embaumaient l’air nocturne. 

Cette soirée lui rappelait certaines fêtes que ses parents organisaient dans le parc d’Ashworth Manor, durant lesquelles elle devait fréquenter les fils de familles huppées du sud de l’Angleterre. Mais ici, sous le toit du conseiller général, les discriminations de classe n’existaient pas, tous les électeurs étaient invités ouvriers, fonctionnaires, étudiants, retraités… C’était extraordinaire. 

Les équipes des deux candidats demeuraient à sage distance l’une de l’autre, et Libby observa également que Spyros se mêlait peu à la foule. 

En fait, le spectacle auquel elle assistait était conforme à ce que lui avait annoncé Orion : un hommage à la démocratie. Si seulement les apparences n’avaient pas caché une réalité beaucoup plus trouble… 

Car la démocratie impliquait la liberté de choisir. Or, les gens de Metameikos n’avaient pas vraiment le choix. Les deux candidats étaient habités par la soif du pouvoir, et elle ne voyait guère de différence entre eux… 

Avec tristesse, elle reprit une gorgée de rosé avant de se tourner vers Orion. 

– Je te l’avais dit dès le début, annonça-t–elle. Je refuse de mentir dans ton intérêt. Et je n’ai pas le sentiment que tu sois meilleur que Spyros. 

Il parut choqué, mais afficha aussitôt un regard sévère. 

– Je ne t’ai jamais demandé de mentir. 

– Ah non ? Tu me demandes d’être présente à ton côté et de faire comme si tout allait bien… C’est un mensonge. 

– Comme c’est curieux, chuchota-t–il, un sourire amusé aux lèvres. Je n’avais pas du tout l’impression que tu avais envie de fuir quand tu faisais l’amour avec moi. 

– Je te remercie de me rappeler le deuxième mensonge que tu m’infliges, renchérit-elle. A savoir que tu te sers de moi comme d’un outil marketing pour ta campagne. 

Durant un instant, elle vit la colère embraser ses yeux. Mais une profonde perplexité y succéda rapidement, et il se contenta de hausser les épaules. 

– Quelle drôle d’idée…, lâcha-t–il énigmatiquement. 

Libby sentit le feu lui monter aux joues. Elle avait tellement envie de le croire ! Mais il aurait fallu qu’elle soit la dernière des imbéciles. Il était prêt à tout pour l’empêcher de partir et de mettre ainsi en péril ses chances de succès. Depuis le début, c’était sa seule priorité. 

– Non, ça ne prend pas, conclut-elle en secouant farouchement la tête. 

Elle reculait déjà d’un pas, soutenant son regard, mais il l’agrippa par le poignet et l’attira vers lui pour lui murmurer à l’oreille : 

– Tu veux entendre la vérité, Libby ? La vérité, c’est que les élections n’ont rien à voir dans cette histoire, pas plus que ce qui est imprimé sur la demande de divorce. La seule chose qui compte, c’est toi et moi. Il n’a jamais été question de… 

– Non ! s’écria-t–elle en se libérant de son étreinte. Je ne peux pas faire ce que tu me demandes, Orion ! 

Il fallait qu’elle parte. Sans quoi, son pauvre cœur déjà trop malmené ne s’en remettrait jamais. 

Surprise qu’il ne cherche pas une nouvelle fois à la retenir de force, elle en profita pour s’éclipser le plus vite possible. Elle traversa l’atrium à grandes enjambées, déposant au passage son verre vide sur l’un des plateaux du bar. Elle comprit à cet instant qu’il aurait beaucoup trop attiré l’attention sur lui en se lançant à sa poursuite, et sentit encore le goût de l’amertume dans sa bouche. 

Mais il n’était plus temps de songer aux agissements lamentables de son mari. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle allait, mais savait qu’elle avait besoin d’être seule et le plus loin possible de lui. 

Au moment où elle repérait la porte principale et s’apprêtait à en franchir le seuil d’un pas vif, elle aperçut un petit passage formé par des buissons de lauriers, à quelques dizaines de mètres de la maison. L’obscurité ne lui permettait pas de distinguer grand-chose, mais il semblait évident qu’elle pourrait gagner la route plus vite par cette voie. 

Sans hésiter, elle se dirigea droit vers la petite ouverture. Elle allait s’y engouffrer quand des voix étouffées s’élevèrent de derrière le buisson et la contraignirent à s’arrêter. 

– Allez… Tu sais bien que tout ça ne se règlera pas avec de la petite monnaie. Il va falloir que je fasse fermer leur précieux musée et que je procède à une bonne cinquantaine d’expulsions. 

Il lui fallut de longues secondes pour en acquérir la certitude, mais elle dut se rendre à l’évidence : c’était la voix de Spyros. 

A pas de loups, Libby s’avança pour tenter d’apercevoir la silhouette de son interlocuteur. En vain : impossible d’identifier l’homme qui se tenait devant Spyros et sortait maintenant une liasse de billets de la poche intérieure de son veston. Il la tendit au candidat véreux, qui la rangea aussitôt dans son smoking. 

– C’est mieux, déclara ce dernier, visiblement satisfait. 

L’homme déposa encore plusieurs liasses dans la main tendue de Spyros avant de demander : 

– Et le permis de construire ? 

– Il sera sur ton bureau avant la fin de la semaine. 

– La fin de la semaine ? Ah non… Et si tu n’étais plus maire de Metameikos après les élections ? 

Libby perçut la colère du gros homme, qui répliqua d’un ton cinglant : 

– Tu crois que Delikaris me fait peur ? Ce minable sorti des faubourgs ? Ce crétin qui croit qu’un nouvel hôpital va lui rendre son frère ? 

Libby manqua pousser un cri de surprise en entendant ces derniers mots. Son frère ? Quel frère ? 

L’inconnu poussa un soupir et répondit : 

– Mais même Stamos pense que… 

– Tu veux construire tes appartements de luxe, oui ou non ? coupa Spyros. 

Ne se sentant pas la force de rester plus longtemps, Libby recula d’un pas… Soudain, elle sentit une main la saisir par la taille et l’attirer brutalement vers l’arrière. 

***

Etouffant un cri de surprise, elle se sentit guidée vers un portail conduisant à l’arrière de l’immense villa, dans une partie déserte du jardin. Le parfum de son assaillant ne lui laissant aucun doute sur son identité, sa frayeur fit rapidement place à la colère. 

– Orion ! Lâche-moi ! protesta-t–elle avec vigueur. 

Il lui serrait toujours le bras. 

– Ecoute, insista-t–elle, je viens de voir quelque chose. 

– Je m’en doutais, rétorqua-t–il, se décidant enfin à la libérer. 

Libby reprit progressivement son souffle. 

– C’était Spyros, lança-t–elle enfin. 

– Et alors ? 

– Il… Il acceptait de l’argent en liquide de la part d’un promoteur qui voulait un permis de construire. Pour des appartements de luxe. Dans… dans la vieille ville, je crois. 

Le visage d’Orion demeurait impassible. 

– Je t’ai déjà dit que cet homme était la corruption en personne. 

Libby sentait l’impatience la gagner. Pourquoi Orion n’accordait-il pas plus d’importance à cette affaire ? 

– Si nous retournons à la soirée, je peux raconter à tout le monde ce que j’ai vu ! s’enflamma-t–elle. 

Sans répondre, son mari se remit à marcher dans l’allée. Il lui reprit la main ; elle le laissa faire tant son comportement la stupéfiait. Mais soudain, elle comprit : si elle allait dire la vérité aux électeurs venus ici ce soir, Orion risquait d’en payer le prix. C’était paradoxal, mais le moment était sans doute le plus mal choisi pour une révélation de ce genre : tout le monde penserait à un coup monté, une ruse de dernière minute pour distancer l’adversaire… Et si les chances de victoire devaient basculer en faveur de l’un des concurrents, Orion n’en serait pas le bénéficiaire. 

Troublée, Libby releva les yeux vers lui. Dans le clair de lune, il avait un visage si paisible, si serein… Dire qu’à peine quelques minutes plus tôt elle avait souhaité ne jamais le revoir de toute sa vie. Et maintenant, elle détenait la preuve qu’il avait raison au sujet de Spyros. La manière dont il le lui avait décrit correspondait en tout point à la réalité. Hélas, Orion ne pouvait rien pour faire éclater cette vérité, et elle non plus… 

Elle poussa un profond soupir et réfléchit à la manière dont elle allait formuler une question qu’aucune femme mariée depuis cinq ans avec un homme ne serait censée poser. Malheureusement, preuve était faite que leur mariage ne ressemblait à aucun autre. 

– Orion… Spyros a également parlé d’autre chose. Il a évoqué le fait que tu avais… un frère. 

– Qu’a-t–il osé dire au sujet de mon frère ? tonna Orion en se tournant brusquement vers elle. 

C’était donc vrai… Et elle sentit son cœur se tordre de douleur. Dans le même temps, un espoir étrange naissait en elle : celui qu’Orion n’ait pas été uniquement guidé par la soif de pouvoir en se lançant dans ces élections. Ecartelée entre ce soudain espoir et la peur de découvrir que son mari lui avait caché une information cruciale sur son existence, elle le contempla longuement. Ses grands yeux noirs reflétaient un chagrin sans fin ; elle hésita, voulant choisir les mots justes. 

– Il a dit que tu souhaitais bâtir un hôpital à cause de lui. 

Sans répondre, Orion se mit à fixer un point dans le ciel. Libby attendit quelques instants, mais son compagnon ne fit rien pour briser le silence. 

– C’est vrai, alors ? insista-t–elle. 

De longues minutes s’écoulèrent encore sans qu’il réagisse. Enfin, elle le vit hocher la tête. 

– Il s’appelait Jason, expliqua-t–il dans un souffle à peine audible. C’était mon frère jumeau. 
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Bouche bée, Libby dévisagea Orion comme si elle le contemplait pour la première fois de sa vie. 

Un jumeau ? Le lien qui les unissait était donc encore plus étroit que ce qu’elle imaginait… 

– Que s’est-il passé ? parvint-elle à articuler malgré sa stupeur. 

Il baissa les yeux. 

– Il a attrapé une pneumonie durant l’hiver de nos douze ans. Maman, Jason et moi partagions un appartement social avec une autre famille. Celle d’Eurycleia. Mon père était parti avant notre naissance. L’endroit était humide, glacial, et c’est à se demander comment l’un de nous a pu survivre. 

A l’instant où il planta son regard dans le sien, Libby sentit une lame s’enfoncer dans son cœur. Il semblait si hostile, soudain, comme s’il lui reprochait les feux de cheminée dans toutes les pièces d’Ashworth Manor. La neige fraîche de sa culpabilité menaçait en s’accumulant de déclencher une avalanche… Orion n’avait pas choisi cette maison parce qu’elle était un atout dans sa campagne électorale, mais bien parce qu’elle représentait la maison de famille idéale. 

– Nous l’avons conduit à l’hôpital, reprit-il, la voix déformée par l’amertume. Et nous avons attendu… Tous les autres patients étaient pris, quelle que soit leur origine sociale ou leur situation financière ; le troisième jour, Jason était le dernier à attendre encore : les médecins refusaient de s’occuper de lui. 

Libby jeta un regard rageur vers la partie du jardin où fusaient des rires inopportuns avant de se retourner vers lui, le cœur battant. D’un signe de tête, elle l’incita à poursuivre. 

– En fait, ils attendaient une prime. Un petit bonus en liquide. Ils devaient s’imaginer que ma mère finirait par trouver cet argent. Elle travaillait jour et nuit pour nous nourrir et nous habiller convenablement mais n’avait rien d’autre que l’amour d’une mère : aucun ami sur qui s’appuyer, aucune famille à appeler au secours. 

La douleur imprégnait désormais ses traits. 

– Dans son désespoir, enchaîna-t–il, elle a fait la seule chose qui était à sa portée : elle est allée trouver le père de Spyros, qui était alors le maire de Metameikos. Elle l’a supplié de l’aider. Tu ne devineras jamais ce qu’il lui a répondu… 

Son ricanement sarcastique la fit trembler. Elle attendit la suite en retenant son souffle. 

– Il lui a dit que la vie avait également un prix. Je crois d’ailleurs que c’est cette phrase qui aura fini par la tuer, mais elle serait morte dix ans plus tôt si nous étions restés à Metameikos. Le mari d’Eurycleia travaillait sur le port ; il nous a aidés à partir en Angleterre. 

– Je suis désolée, murmura Libby, consciente que les mots ne pouvaient exprimer l’intensité de ce qu’elle ressentait. 

Et puis, elle était désolée de tant de choses… Désolée qu’il ait dû subir tout cela, désolée de l’avoir soupçonné de tous les maux, désolée de ne pas lui avoir offert son soutien alors qu’il le méritait tant… 

Il lui retourna un regard dur. 

– Je ne veux pas de ta pitié, Liberty Ashworth. 

Il était clair qu’il ne lui avait fait ces aveux qu’à contrecœur. Et pourtant, s’il avait partagé cette histoire avec elle dès le début, il aurait été certain de s’assurer son soutien le plus fervent. 

Par conséquent, une seule conclusion s’imposait : rien ne lui était plus intolérable que l’idée qu’elle éprouve de la « pitié » pour lui. Sans doute pour la même raison n’avait-il rien dit non plus à son équipe de campagne, qui aurait capitalisé sur cette histoire pour changer depuis des semaines la donne des élections. Finalement, seul Spyros était au courant via son père. Et Orion lui démontrait qu’il préférait perdre cette bataille plutôt que de la gagner grâce à la compassion de ses électeurs. 

– Je n’ai jamais eu pitié de toi, Orion, murmura-t–elle en le regardant droit dans les yeux. 

Elle voulait qu’il comprenne qu’elle lui offrait son soutien uniquement parce qu’elle croyait en lui et en son sens de la justice. 

– Essaies-tu de me dire que les tractations louches qui avaient lieu à l’époque sont toujours de mise aujourd’hui ? enchaîna-t–elle. 

– Spyros Junior se montre un peu plus discret, mais l’écart entre les classes riches et pauvres n’a fait que se creuser. 

– Oh ! mon Dieu… Je n’avais aucune idée de tout cela, de tout ce qui se tramait dans l’ombre. 

Elle s’était montrée si naïve… Honteuse, elle secoua lentement la tête. 

– Je pensais que tu ne cherchais que le pouvoir et le succès. 

Il haussa les épaules et la toisa avec froideur. 

– Et maintenant ? demanda-t–il. Tu penses que c’est l’ancien gamin des rues qui veut prendre sa revanche ? 

Libby ouvrit de grands yeux, tâchant de réfléchir à toute vitesse. Non. Fortune faite, il aurait pu prendre sa revanche directement sur les médecins véreux, voire s’attaquer à la famille de Spyros. Or, la voie qu’il avait choisie était la plus complexe, la plus périlleuse et la seule capable d’améliorer un peu le sort de la prochaine génération d’habitants de Metameikos. 

Ils furent brutalement interrompus par le tintement d’une clochette, suivi d’un grand silence et d’une déclaration : 

– Mesdames et messieurs, M. le conseiller général Georgios Tsamis va maintenant trinquer, comme le veut la coutume, avec les deux candidats des élections. Veuillez vous rendre dans le hall pour assister au toast. 

Un éclair de panique passa aussitôt sur le visage d’Orion. 

– Il faut que j’y aille, conclut-il en tournant les talons. 

Sans bouger, Libby le regarda s’éloigner. Il ne se retourna pas une seule fois pour voir si elle lui emboîtait le pas. Mais cela lui importait peu : elle avait besoin de le rejoindre, de se trouver auprès de lui. Car elle venait de comprendre que, durant toute sa vie, Orion avait recherché exactement la même chose qu’elle : la liberté. 

Et surtout, elle venait d’avoir la preuve éclatante qu’il était toujours l’homme dont elle était tombée follement amoureuse des années plus tôt. Un homme foncièrement bon, animé par un esprit de justice et d’équité, et qui méritait qu’elle l’épaule dans toutes les épreuves. 

***

Dans un coin du hall, Orion tenait la coupe de champagne que lui avait tendue Stephanos et gardait les yeux dans le vide. 

Il l’avait perdue. 

Définitivement. 

Libby était déjà partie pour ne plus jamais revenir, il le savait au plus profond de lui-même. 

Bien sûr, elle avait toujours su qu’il était né pauvre, mais il avait parfaitement discerné l’horreur dans son regard à mesure qu’il lui faisait le récit de la disparition de son frère. Ces détails sordides l’avaient épouvantée. Et, puisqu’elle était déjà déterminée à le quitter, nul doute que cette fois-ci elle était partie en courant… 

Une colère sourdait en lui. Une colère dirigée contre Libby, qui le quittait une seconde fois, mais également contre lui-même, qui avait voulu croire qu’il saurait la convaincre de rester. Il s’y était pris comme le dernier des imbéciles ! Il était le seul responsable de cet échec : il avait lui-même saboté leurs chances de se retrouver. 

A côté de lui, Stephanos semblait anxieux et ne quittait pas Spyros des yeux. Georgios Tsamis monta bientôt sur l’estrade, arborant une expression joviale. 

– Mesdames et messieurs, bonsoir. Merci à vous d’être venus si nombreux en cette veille de scrutin pour le poste de gouverneur de la province de Metameikos, lequel sera également le maire de la ville. Au cours de la campagne qui vient de se tenir, les deux candidats et leurs équipes vous ont présenté leurs projets respectifs, en tâchant de se montrer attentifs à vos remarques et à vos attentes. Je suis donc heureux de les recevoir ce soir avec vous et de les informer que je soutiendrai de mon mieux le candidat élu tout au long de son mandat futur. Je ne doute pas qu’il sera le gardien du passé et de l’avenir de Metameikos, et qu’il saura honorer… 

L’attention d’Orion décrocha du discours sans surprise du conseiller général. Un léger malaise le tenaillait. Les événements de cette soirée avaient eu un impact sur son moral, et il aurait payé cher pour qu’elle soit déjà terminée. Surtout que la journée du lendemain ne serait pas moins stressante… 

Il leva de nouveau les yeux vers Georgios, qui semblait en avoir presque terminé : 

– Ce qui m’amène, sans plus vous faire attendre, à lever mon verre en l’honneur des deux candidats… et de leurs charmantes épouses bien sûr ! 

A ces mots, Orion, qui s’était approché de l’estrade, sentit des sueurs froides lui couler le long de l’échine ; il vit Georgios fouiller la salle des yeux en fronçant les sourcils – il venait de comprendre que Libby n’était pas là… 

Bon sang, comment allait-il se dépêtrer de cette situation ? Les accusations que lui avait lancées la jeune femme résonnaient encore cruellement en lui, mais il était conscient d’avoir lui-même accumulé les maladresses. En tout cas, vouloir qu’elle soit à ses côtés n’était pas un mensonge. Et en se rappelant l’importance qu’elle accordait à l’honnêteté, il comprit qu’il n’avait pas le choix : il allait être contraint de prendre la parole pour exposer les raisons du départ de sa femme. 

Il se préparait à monter sur l’estrade quand une porte claqua dans le silence. Toutes les têtes se tournèrent vers le fond du hall, en direction d’une femme… 

C’était elle ! 

Libby. 

Pour une entrée discrète, c’était raté ! Elle se frayait un chemin dans la foule, et Orion pâlit en songeant qu’elle préférait annoncer sa décision elle-même, devant toute la population. 

– Je vous présente mes excuses pour mon retard, monsieur Tsamis, commença-t–elle. Durant un moment, j’ai été un peu dépassée par les événements de cette soirée. 

– Allons, c’est très compréhensible, ma chère, répondit Georgios depuis l’estrade. Et maintenant, laissons les candi… 

– Vous étiez occupée à vous forger une opinion sur les méthodes de votre mari, peut-être ? interrompit Spyros d’une voix de stentor en fixant Libby droit dans les yeux. Car je me suis laissé dire qu’il y a une dizaine de jours vous refusiez de vous exprimer au sujet de sa campagne pour vérifier par vous-même ce qu’il convenait d’en penser. J’imagine que, maintenant, vous êtes prête à nous faire connaître le fruit de vos réflexions ! Les électeurs sont en droit d’entendre votre verdict. 

Désarçonnée, Libby ne savait que faire. D’un petit geste de la main, Georgios Tsamis lui proposa de monter sur l’estrade. Elle jeta un regard furtif à Orion ; il regardait le sol d’un air gêné, et Libby pouvait presque voir la sueur perler à son front. Prenant son courage à deux mains, elle rejoignit le conseiller général puis balaya l’assemblée du regard. 

– Je vous remercie, monsieur Spyros, déclara-t–elle d’une voix haute et claire en se penchant vers le micro. Bien que mon intervention ne soit guère prévue au programme de la soirée, je suis toute disposée à répondre à votre question. Et je me réjouis de découvrir que les « droits des électeurs », comme vous dites, vous tiennent tant à cœur… 

Un murmure amusé parcourut le public. 

– Vous avez raison, reprit-elle. Je suis arrivée il y a quinze jours à peine et je n’avais, au moment de la précédente réunion électorale de mon mari, pas eu le temps de me faire par moi-même une idée de Metameikos, de ses besoins et des propositions des candidats. En outre, j’étais persuadée que nul ne pouvait mieux connaître les besoins d’un habitant de Metameikos qu’un habitant de Metameikos lui-même. D’ailleurs, je le crois toujours. Mais ce qui a changé, c’est qu’aujourd’hui je suis certaine d’une chose : Orion Delikaris n’est pas l’homme que vous imaginez. 

Elle vit les membres de l’équipe d’Orion se figer, suspendus à ses lèvres, le regard angoissé. 

– Orion est l’un des vôtres, poursuivit-elle. Il est né ici. Il a grandi ici. C’est un homme du peuple. Il n’est pas venu ici depuis Athènes sur un coup de tête. Les projets qu’il a conçus pour la province ne sont pas destinés à rallier des votes et à le faire gagner à tout prix : il les a mûrement mis au point, parce qu’il aime Metameikos et qu’il désire sincèrement le bien-être de toutes les couches de la population. Il ne s’agit pas du tout d’un jeu pour lui, mais de l’avenir de sa terre. Car il est ici chez lui. Et les valeurs qui sont les siennes sont aussi celles de tous les citoyens de cette province… Ou presque. 

Elle prononça ces derniers mots sans sourire en toisant Spyros avec insistance. 

Les applaudissements auxquels elle avait eu droit en quittant le micro de l’hôtel de ville ne se firent pas entendre cette fois. Un silence impressionné planait dans le hall, et elle vit la plupart des gens hocher la tête en signe d’assentiment. 

– Merci, madame Delikaris, fit Georgios Tsamis en reprenant la parole. Et maintenant, je lève mon verre à nos deux candidats et à leurs épouses. 

– Aux candidats ! répondit le chœur de l’assistance en portant le toast. 

Georgios rejoignit ses hôtes sous des applaudissements nourris, pendant qu’Orion, stupéfait, ne pouvait détacher son regard de Libby. Bien sûr, il savait très bien ce qu’elle sous-entendait en le qualifiant d’« homme du peuple », mais il restait conscient de l’aide qu’elle venait de lui fournir en s’exprimant ainsi. 

C’était bien la dernière chose à laquelle il s’attendait ! Mais la logique de ce geste lui apparut peu à peu, en reliant entre eux la scène qu’elle avait surprise, les aveux qu’il lui avait faits et la réponse qu’elle y avait donnée… Elle n’avait sans doute aucune envie de rester mariée à un homme issu du bas de l’échelle sociale, mais elle avait de la compassion pour ceux qui y restaient bloqués. 

– Merci, chuchota-t–il à son oreille, dès que le public commença de se disperser. 

– De rien. Je… 

– Ah ! Monsieur et madame Delikaris ! s’exclama Georgios, comme ils passaient dans l’atrium. J’imagine que vous devez être épuisés… Etes-vous prêts à aller vous coucher ? Car demain sera une longue journée pour vous ! 

Fidèle à sa jovialité, il se faufila entre eux et les prit chacun par le bras. 

– Suivez-moi, suggéra-t–il. Je compte sur vous pour ne pas ébruiter ceci, mais je vous ai réservé la meilleure chambre de la maison… 

Disposerait-elle donc de deux lits ? songea immédiatement Libby. Elle s’efforça de rester optimiste et suivit Georgios et Orion dans le long corridor menant à l’aile ouest de la propriété. Cette aile disposait également de ses salons de réception, dont Libby admira les plafonds en coupole ainsi que les superbes toiles néoclassiques qui ornaient les murs. 

– Cette partie de la résidence est-elle ouverte au public ? ne put-elle s’empêcher de demander, songeant à une visite de groupe. 

– Oui, naturellement, répondit Georgios. La résidence du conseiller général, ancien palais de la province, a toujours appartenu à la population de Metameikos. Le conseiller général est simplement autorisé à y loger pendant la durée de son mandat. Cette aile a été édifiée au xviiie siècle par l’un de mes prédécesseurs. 

– Je vois, fit-elle en souriant. En fait, je suis guide touristique. Je dirige des visites pour de petits groupes et j’aimerais beaucoup inclure ce palais dans un itinéraire auquel je travaille en ce moment. 

Georgios parut enchanté à cette idée et lui retourna un regard bienveillant. 

– Et dites-moi, vous aimez votre travail ? demanda-t–il. 

– Oh oui, beaucoup ! 

Le conseiller général se mit à rire et se retourna vers Orion, comme pour le prendre à témoin : 

– Exactement comme ma femme ! observa-t–il. Toute ma vie, j’ai voulu suivre le schéma traditionnel, c’est-à-dire travailler très dur pour qu’elle n’ait pas à le faire… Mais elle ne songeait qu’à se trouver un emploi ! Je n’ai jamais compris cette obsession. 

Ces paroles eurent un tel impact sur Libby qu’elle resta sans voix de longues secondes. Puis elles firent son chemin dans son esprit, comme une lumière éclairant peu à peu les ténèbres. Georgios Tsamis avait toujours considéré de son devoir de travailler dur, afin de préserver sa femme ! Dont par ailleurs il ne comprenait pas le besoin de travailler ! 

Ce discours portait sur son propre passé un tout nouvel éclairage. Après son mariage avec Orion, elle avait cru qu’il ne songeait qu’à se frayer son propre chemin dans les affaires, pour acheter une maison, vivre mieux, guidé à la fois par une sorte d’arrivisme et une soif de revanche sociale. Au moment où il s’était opposé à son souhait d’exercer une activité, elle n’y avait vu que de l’égoïsme, un refus profond de la connaître… Mais elle comprenait soudain que son attitude n’était nullement motivée par la simple ambition mais par le respect des traditions, d’un code de l’honneur qui perdurait de génération en génération. Et qu’avait-elle fait ? Elle était partie. 

Alors qu’une nouvelle vague de culpabilité l’engloutissait, elle s’aperçut qu’ils venaient de s’arrêter devant une porte. Georgios poussa un bouton doré qui affleurait du mur. 

Encore sous le choc de sa découverte, elle était la proie d’un tourbillon qui lui révélait tout ce qu’elle n’avait pas su voir autrefois. Car en plus de son attachement à sa culture grecque, Orion avait vu sa mère se tuer à la tâche. Pour cette malheureuse femme, la liberté aurait signifié avoir une maison, et un mari pour la soutenir. Libby sentit encore son cœur saigner. C’était exactement ce que son mari avait voulu lui donner, tout en évitant qu’elle ne s’épuise au travail. 

Un tintement la ramena brutalement à la réalité et elle se retourna vers Georgio, qui prenait congé : 

– Eh bien voilà, il vous suffit de monter au dernier étage. Votre chambre se trouve au bout du couloir à droite, quand vous sortez de l’ascenseur. 






12. 

Libby sentit son pouls s’accélérer. L’ascenseur ? 

– Euh, je préfère monter par l’escalier, si vous n’y voyez pas d’inconvénient… Un peu d’exercice ne peut pas faire de mal, après ce buffet succulent, ajouta-t–elle avec un sourire gêné en direction de leur hôte. 

A ces mots, elle vit Orion la dévisager d’un air suspicieux et Georgios éclater de rire. 

– Mon fils a épousé une Anglaise, lui aussi, déclara-t–il. C’est à peine si elle avale une feuille de laitue à table ! Voyons, ma chère, votre mari vous a forcément expliqué que les Grecs ne tiennent pas à ce que leurs femmes soient squelettiques ! Surtout au moment où ils montent dans leur chambre. 

Il tendit une clé à Orion, qui le remercia chaleureusement pour son hospitalité. D’un geste discret, ce dernier fit signe à Libby de s’engouffrer dans la cabine. Elle se cabra ; à cet instant, elle aurait tout donné pour que son mari la tire de ce mauvais pas… Mais il ignorait encore tant de choses à son sujet ! Et si elle bondissait hors de l’ascenseur, Georgios risquait de mal interpréter son geste. Elle était coincée. 

– Je vous souhaite une bonne nuit, conclut le conseiller général en les laissant. 

Les portes se refermèrent sur eux ; Libby se mordit la lèvre dès que la cabine s’ébranla. 

– Tu vas bien ? demanda Orion d’une voix où perçait la perplexité. 

– Je… Je ne prends jamais l’ascenseur, expliqua-t–elle, les dents serrées, le regard désespérément fixé sur les portes fermées. 

Instantanément, il parut comprendre l’intensité de sa phobie et passa un bras autour de ses épaules. Il appuya ensuite sur tous les boutons pour tenter de stopper l’engin. 

Rien n’y fit. 

– Tu es claustrophobe ? demanda-t–il. 

Elle ne put que hocher la tête. La panique paralysait tous ses muscles. Des sirènes d’alarme lui martelaient les tempes, et elle se sentait aspirée dans un maelström d’émotions insupportables. 

***

Gamoto ! Comment arrêter cette satanée machine ? Orion avait tout essayé, mais rien ne semblait pouvoir interrompre l’ascension de la cabine. Bon sang ! Pourquoi Libby ne lui avait-elle rien dit au rez-de-chaussée ? Il fléchit légèrement les genoux pour être à sa hauteur et plonger son regard dans le sien ; ce faisant, il comprit pourquoi elle n’avait pas quitté l’ascenseur devant Georgios : celui-ci aurait pu se méprendre sur son geste, et elle n’avait pas voulu faire courir ce risque sinon à son mari, du moins au candidat Orion Delikaris. 

Dévoré de culpabilité, il se concentra sur Libby, qui pâlissait à vue d’œil, tremblait et semblait sur le point de faire un malaise. 

– Ne ferme pas les yeux, murmura-t–il en la soutenant avec douceur et fermeté, il faut que tu continues à me regarder. 

Avec une délicatesse infinie, il posa ses deux mains sur son visage glacé et chercha une image qui la contraindrait à ne plus penser à la situation présente. 

Il se maudissait d’ignorer ce trait de sa personnalité ; pourquoi, comment avaient-ils pu ne pas en parler au cours de leur vie commune ? Mais le moment était mal choisi pour essayer de régler ce problème. 

– Libby, écoute-moi… Nous sommes à Athènes. Il neige. 

Il sentait le cœur de sa femme battre à se rompre et, dès qu’il prenait son poignet, son pouls semblait s’affoler. 

Il n’aurait su dire pourquoi il avait choisi cette image, sans doute pas la meilleure tant il doutait que Libby ait beaucoup de plaisir à se rappeler leur petit mariage minable, célébré à la va-vite. Tant pis. Il n’avait plus le choix. 

– Il neige et nous entrons lentement dans le hall de la mairie. Nous avons fait le chemin à pied, en traversant les jardins nationaux. Parce que le taxi ne pouvait pas remonter la rue… 

– Ils… Ils n’ont pas encore fait passer les chasse-neige, murmura-t–elle. 

Sa voix était à peine audible, mais il eut l’impression que Libby se calmait légèrement. 

– Quelques personnes commencent à sortir avec des pelles, reprit-elle. 

– Oui, acquiesça Orion, sidéré par la précision de sa mémoire dans un moment de panique pareil. Et nous avons trouvé un vieil homme et sa femme, dans la rue, qui ont accepté d’être nos témoins à la cérémonie… 

– … en échange d’un chocolat chaud. 

Elle se mit à sourire, faisant fondre le cœur d’Orion. D’un sourire pur, où ne perçait aucun regret, aucun dégoût. Il était également certain de ne jamais oublier ce sourire. 

– Ils nous prenaient pour des fous, ajouta-t–elle. 

Il sourit à son tour. 

« Nous étions complètement fous… l’un de l’autre », fut-il tenté de préciser. Mais il ne dit rien. Soudain, un tintement retentit et les portes s’ouvrirent. 

Libby ne semblait pas s’en être aperçue. Elle avait les yeux noyés de larmes. 

– Tu vas bien ? demanda Orion d’une voix inquiète. Nous sommes arrivés. Et je te promets qu’à partir de maintenant nous prendrons toujours les escaliers. 

Libby se contenta de hocher la tête. Elle n’était pas très sûre d’aller bien et prenait conscience avec stupeur qu’ils étaient toujours dans la cabine, dont les portes étaient ouvertes. 

Une nouvelle peur la gagnait, qui n’avait rien à voir avec celle de se retrouver enfermée dans un espace réduit. Orion avait pris sa main dans la sienne et la soutenait fermement, tout en la guidant dans le couloir. Il ouvrit la porte de leur chambre. 

– Au moins, ici, ce n’est pas l’espace qui manque, observa-t–il, visiblement soulagé. 

Elle avait encore un peu de mal à ajuster sa vision, brouillée par son malaise, mais elle remarqua immédiatement qu’il n’y avait qu’un lit double dans la chambre. 

Un lit gigantesque, couvert d’oreillers moelleux dans les tons pourpres. 

– Je crois que tu devrais t’asseoir, suggéra-t–il en l’invitant à s’enfoncer dans tous ces coussins. 

Encore faible, Libby obtempéra. Orion disparut dans la salle de bains. Un instant plus tard, il lui tendit un grand verre d’eau, qu’elle but à petites gorgées. 

– Bien, dit-il en ôtant sa veste, avant de prendre un siège pour s’installer à son chevet. Et maintenant, explique-moi tout… Quand cette phobie a-t–elle commencé ? 

Elle haussa négligemment les épaules, cherchant à échapper à cette atmosphère trop pesante. 

– Oh, tu sais… On ne sait jamais vraiment quand ces choses-là apparaissent. J’étais enfant. 

– Enfant ? répéta-t–il, une expression horrifiée sur le visage. Donc elle existait déjà quand nous nous sommes mariés ! Mais comment est-il possible que je ne l’aie jamais su ? A Athènes, nous habitions au quatrième étage ! 

– Oui, mais il nous arrivait rarement d’entrer ou de sortir de l’immeuble ensemble, lui rappela-t–elle. Et puis, l’ascenseur était souvent en panne. 

Orion sourit et n’insista pas. 

– Bon, admit-il. Mais sais-tu ce qui a provoqué cette peur en toi ? 

Libby hésita. Elle ne tenait pas à se plaindre de ce qu’elle avait vécu dans son enfance, surtout après avoir appris ce que lui avait traversé durant la sienne. Mais elle ne voyait pas comment échapper à sa question… 

– Je crois que le fait d’avoir été enfermée durant des heures dans le placard, sous l’escalier de la maison, quand mon père n’était pas content de moi, explique un peu mon problème avec les ascenseurs… 

Orion serra instinctivement son poing et fut tenté de retourner sa rage sur le premier objet à sa portée, à défaut de pouvoir frapper Lord Thomas Ashworth lui-même ! Déjà, en apprenant que cet homme avait refusé tout soutien à sa fille, même après leur séparation, il avait compris que sa pathologie allait plus loin que ce qu’il avait imaginé… Il n’était pas seulement un aristocrate haineux : sa personnalité se révélait bien plus perverse et noire que cela. 

– Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? 

– J’ai essayé. A ma manière. 

Libby baissa les yeux et poussa un petit soupir. Sans doute aurait-elle dû essayer un peu mieux. De même qu’il ne lui avait jamais expliqué son besoin absolu de faire vivre leur couple à la seule sueur de son front, elle n’avait jamais fait l’effort de s’asseoir avec lui pour lui expliquer calmement son besoin de se sentir libre, délivrée de certaines chaînes. Comme la plupart des amoureux, ils étaient peut-être partis du principe que tout allait sans dire, et que l’un devinait forcément les pensées, les désirs et les peurs de l’autre. 

Elle secoua tristement la tête en songeant à cette suite de malentendus. Elle suffoquait à l’idée que tout se serait passé autrement si seulement ils s’étaient parlé… 

Mais était-ce si certain ? Comment chasser les démons dans son mariage quand on n’a pas expulsé au préalable les cadavres de son placard ?… 

– Quand as-tu essayé de m’en parler ? demanda-t–il doucement. 

Ce qu’elle venait de lui apprendre perturbait Orion au-delà du descriptible. Comment aurait-il pu oublier le moindre détail, au sujet d’une histoire aussi grave ? Jamais elle n’avait parlé de cette phobie. La Libby qu’il connaissait – qu’il croyait connaître… – était la témérité faite femme. Mais quand elle releva ses grands yeux embués de larmes vers lui, il sentit une lame lui déchirer le ventre. Car cette expression le ramenait au jour de son départ. 

Certes, elle n’avait jamais parlé d’une peur de se trouver seule dans un espace trop confiné. Mais elle lui avait fait part de son sentiment de solitude. De son besoin d’être au contact des autres. De sa difficulté à rester toute la journée dans leur appartement, loin de la société. De son désir de travailler… 

Orion se prit la tête dans les mains. Etait-il possible qu’il se soit fourvoyé à ce point ? Il avait toujours cru qu’elle voulait prendre un emploi afin de quitter cet effroyable appartement au plus vite… Les paroles de Georgios lui revinrent brutalement à la mémoire : il avait dit que sa femme voulait travailler. Et, à l’époque, Libby évoquait son projet comme s’il s’agissait d’un plaisir, pas d’une corvée. Et maintenant qu’il y réfléchissait, il ne se rappelait pas l’avoir entendue se plaindre une seule fois de l’appartement. Mais dans ce cas, sur combien de points s’était-il trompé, à son sujet ? 

« Aucun », lui souffla une voix insidieuse, qui refusait de voir d’anciennes blessures se rouvrir encore, plus béantes que jamais. Et même si tel avait été le cas, cela n’occultait pas sa détermination à le quitter ; c’est elle qui était partie. Puis revenue, pour divorcer ! Après la soirée dans l’amphithéâtre, elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle jugeait humiliant de rester sa femme. 

Il se leva, y trouvant un dérivatif pour ne pas s’enfoncer dans des abîmes de tourments. 

– Je vais te chercher un autre verre d’eau. 

– Non, protesta-t–elle en le retenant par la main. 

Surpris, il se rassit et la contempla. 

– Je vais bien, assura-t–elle en posant sa main sur son bras. 

Il se contint à grand-peine : ce seul contact faisait bouillir ses hormones. 

– Quoi qu’il en soit, affirma-t–il, tu as besoin de te reposer. 

Il se retourna vers le grand canapé, disposé à y passer la nuit. Mais comme si elle avait compris ses intentions, elle serra de nouveau sa main. 

– Non, Orion… S’il te plaît. Je n’ai pas envie de lutter, ce soir. 

Il se pencha sur elle et caressa délicatement son front, tout en glissant les doigts dans ses cheveux. 

– Et demain, Libby ? demanda-t–il, une angoisse chevillée au corps. Tu es épuisée et tes défenses sont tombées ce soir. Mais elles reviendront dès le lever du soleil… 

Elle se redressa pour lui faire face. 

– Non, déclara-t–elle d’une voix calme. Je crois que j’ai perdu toute envie de lutter. Aujourd’hui, demain, et le jour suivant. 

Orion hésitait à pleinement comprendre ce que cela signifiait : plus jamais elle ne prendrait les armes, mais acceptait-elle de rester sa femme ? Pour de bon ? Un violent sentiment de triomphe mêlé de bonheur montait dans sa poitrine et commençait à irradier son âme. Mais il devait en être certain : 

– Donc, articula-t–il d’une voix altérée par l’émotion, tu vas rester ? Même après les élections ? 

Libby le contempla fixement, incapable d’en croire ses oreilles. Il avait envie que leur mariage se poursuive au-delà des élections, quand la seule raison de sa présence ici aurait disparu ? 

Encore quelques heures plus tôt, elle était convaincue de n’avoir d’autre option que de le quitter. Elle aurait juré qu’il ne l’aimait pas… Et même si elle n’avait encore aucune garantie, même si elle n’oubliait pas qu’ils avaient encore des montagnes à gravir, il venait de lui offrir, en quelques mots, ce dont elle n’osait plus rêver : un espoir de bonheur. 

– Oui, Orion, répondit-elle. Je vais rester. 

Et dès qu’il se pencha sur ses lèvres pour l’embrasser avec une infinie tendresse, elle comprit que la nuit à venir serait beaucoup plus intense que celle qu’ils avaient connue une dizaine de jours plus tôt. 

Car chacune de leurs caresses, et chacun de leurs baisers, débordait d’amour. 






13. 

Libby n’avait jamais observé tant de calme et de maîtrise chez un homme. Un homme redoutablement séduisant, qu’elle ne pouvait s’empêcher de dévorer des yeux et d’admirer sans réserve. 

Dans le grand hall, personne à part Orion ne tenait en place. Stephanos avait l’air d’une pile électrique et menaçait de creuser le parquet à force de faire les cent pas. Georgios Tsamis avait dû venir s’assurer que tout allait bien au sein de l’équipe une bonne douzaine de fois, et Spyros lui-même n’en menait pas large. Libby le voyait serrer les poings à s’en casser les doigts… 

De son côté, elle ne cessait de faire des allées et venues entre le hall et la salle de réception remplie de monde. 

Orion, lui, affichait une sérénité à toute épreuve. Il restait tranquillement assis, les mains posées l’une sur l’autre, et attendait patiemment depuis le matin, sans se départir de son flegme. 

C’était incroyable… 

Comme la nuit qu’ils avaient passée. Après une étreinte d’une tendresse bouleversante, ils avaient follement fait l’amour et ne s’étaient endormis qu’aux premières lueurs de l’aube. 

Oui, « incroyable » était le mot juste. Car à l’idée de ne jamais le quitter et de se réveiller encore auprès de lui le lendemain, elle sentait son cœur menacer d’exploser. 

– Mesdames et messieurs, lança soudain Georgios, merci de votre présence, et surtout de votre patience au cours de ces dernières heures. 

Le brouhaha cessa aussitôt dans le public, et tous les regards se tournèrent vers lui. 

– Les revirements dans les sondages ont été particulièrement impressionnants cette année, enchaîna-t–il. Mais je suis maintenant en mesure de vous donner le résultat de cette élection, puisque les bulletins ont été scrupuleusement vérifiés et validés. 

Il prit une enveloppe dans la poche de sa veste et la leva bien haut. 

– Citoyens de Metameikos, le résultat se trouve ici. 

A peine eut-il prononcé ces mots que la foule se figea. Seul le crissement de l’enveloppe qui se déchirait résonna dans l’immense salle. Comme les autres, Libby retint son souffle en regardant Georgios chausser ses lunettes. 

– Avec soixante-quatre pour cent des votes, mesdames et messieurs, le nouveau gouverneur et maire de Metameikos est… Orion Delikaris ! 

Des cris de joie fusèrent dans toute l’assistance. Libby aperçut le saut de cabri de Stephanos, suivi d’un mémorable « Youpi » hurlé par une voix féminine qui ne pouvait être que celle d’Eurycleia. 

Radieuse, elle se retourna vers Orion, dont le visage n’exprimait rien d’autre qu’une profonde humilité. Bien sûr, à la manière dont il se tenait très droit, le torse bombé, elle savait qu’il était également empli de fierté. Mais elle contemplait surtout un homme largement élu par son peuple, et déterminé à ne pas le décevoir. 

Bouleversée par l’intensité de ce moment, elle sentit les larmes lui monter aux yeux, des larmes de joie et de fierté. Son mari méritait ce succès. 

Cherchant des yeux son rival malheureux, elle parvint enfin à distinguer un gros visage rougeaud et furibond. Visiblement, Spyros n’avait pas appris à perdre dignement. 

– J’aimerais maintenant inviter l’heureux élu et nouveau premier magistrat de Metameikos à me rejoindre sur ce podium, lança Georgios. Et je ne doute pas qu’il sera à la hauteur de la tâche qui l’attend. 

– Félicitations, murmura Libby à l’oreille de son mari tandis qu’il se dirigeait vers l’estrade. Les citoyens de cette ville ont fait le bon choix. 

Elle glissa sa main dans la sienne et lui sourit. 

Durant une fraction de seconde, Orion ressentit une joie infinie à entendre ces mots de la bouche de Libby. Plus grande encore qu’à l’instant où Georgios avait prononcé son nom… 

Mais la mémoire lui revint très vite : elle se contentait d’observer que les électeurs n’avaient pas redonné leur confiance à un voleur, ce qui ne signifiait nullement qu’elle soutenait son action à lui. 

Lâchant brutalement sa main, il ne répondit pas. 

Libby réprima un frisson et se sentit tout aussi abandonnée que la veille, quand Orion l’avait laissée dans le jardin sans un regard en arrière. Mais n’était-il pas en train de vivre un moment bouleversant ? Et puis, ils étaient également sur le point de rebâtir leur mariage ! Elle était donc censée lui offrir son soutien absolu en cet instant, au lieu de se laisser distraire par des détails sans importance. 

Les résolutions qu’elle formait étaient assez semblables à celles qu’énonça Orion devant le public : il prit des engagements solennels et décrivit précisément ses actions à venir. Sans fermer les yeux sur les difficultés qui l’attendaient, il demanda à la population de l’aider à faire en sorte que Metameikos s’achemine vers un avenir plus juste pour chacun. Sa prestation fut généreusement applaudie. 

***

Les célébrations s’étaient enchaînées jusque tard dans la nuit, mais Libby se réveilla très tôt le lendemain matin et fila dans la cuisine pour préparer du café. 

Elle sursauta en voyant Orion entrer dans la pièce. Il ne portait rien d’autre qu’un pantalon de pyjama en lin, qui révélait son bronzage et la musculature parfaite de son torse. 

– Déjà debout ? demanda-t–il. 

Puis, il la dévisagea fixement et fronça les sourcils. 

– Tu es bien pâle. Assieds-toi, je vais te servir le café, proposa-t–il en ouvrant un placard pour en sortir deux tasses. 

– Merci, répondit-elle, étonnée. Ecoute Orion, il y a une chose dont j’aimerais te parler… 

– Inutile, lança-t–il. J’ai deviné. 

– Vraiment ? demanda-t–elle, tandis que son cœur battait déjà un peu plus vite. 

– Oui, je n’ai pas besoin d’un détective pour comprendre ce qui se passe, Libby… 

Il remplit leurs tasses et s’installa face à elle. 

– Ah bon. Dans ce cas, j’aimerais savoir ce que tu en penses, répondit-elle. 

– Libby, je voulais déjà un enfant il y a cinq ans, alors il va de soi que j’en veux toujours un. 

– Quoi ? 

Elle sentit sa tête tourner. 

– Je prends la pilule, déclara-t–elle froidement. Et je pensais que tu savais que… 

– Naturellement, coupa-t–il d’un ton acide. J’aurais dû me douter que tu te protégerais par tous les moyens du risque de porter mon enfant. 

– Non, lâcha-t–elle d’un ton triste. J’ai toujours pris la pilule. Depuis cinq ans. Non comme contraceptif mais pour des raisons médicales. Je n’ai jamais eu besoin de contraception. 

Alors que Libby s’attendait à ce qu’il esquisse un sourire de triomphe, puisqu’elle lui avouait n’avoir jamais connu d’autre homme que lui, elle le vit accuser nettement le coup et lui retourner une expression choquée. 

– Si je comprends bien, grinça-t–il, tu as toujours su qu’aucun homme ne pourrait te donner plus de plaisir que moi ; il ne t’est jamais venu à l’esprit que cela signifiait peut-être que la nature se fiche complètement des classes sociales ? 

– Des… des classes sociales ? balbutia Libby, perplexe. 

– Bon sang, Libby ! explosa-t–il. Tu ne crois pas qu’il serait temps d’arrêter de faire semblant ? Tu as peut-être honte d’être aussi pleine de préjugés que ton père, mais nous savons très bien, toi et moi, pour quelle raison tu es partie ! Oh, bien sûr, tu avais réellement besoin de travailler, et notre appartement te posait moins de problèmes que ce que j’ai cru… Mais, fondamentalement, ce qui te rebute chez moi n’a jamais changé ! La preuve : tu n’as jamais voulu porter mon enfant, parce que cette idée te dégoûte ! 

Libby espérait avoir mal compris. Car pour la première fois depuis des semaines, le visage d’Orion exprimait une honnêteté totale. Le genre d’expression qu’elle avait si souvent appelée de ses vœux, mais qu’elle priait maintenant le ciel de voir disparaître. 

Etait-il possible qu’il se soit représenté les choses ainsi depuis le début ? Sa mémoire scannait leur passé à toute vitesse, mais elle ne parvenait toujours pas à croire qu’il en était arrivé à cette conclusion. Comment pouvait-il s’imaginer qu’elle le méprisait, qu’elle se pensait supérieure à lui par sa naissance ? 

– Orion, je n’ai jamais vu les choses ainsi, déclara-t–elle fermement. Pas un seul instant. Ni le jour de notre rencontre, ni le jour de notre mariage, ni après. Jamais ! 

Comme il ne répondait rien, elle ajouta : 

– Si j’avais partagé les idées de mon père, je serais revenue il y a très longtemps déjà. Car dès qu’il a appris le succès de Delikaris Experiences, il m’a cherchée dans tout le Royaume-Uni, m’a retrouvée et a exigé que je me réconcilie avec toi. 

Libby réprima un sanglot. Se souvenir de cet épisode ignoble lui était toujours aussi pénible. 

– Quand je l’ai informé que je n’avais aucune intention de retourner en Grèce, poursuivit-elle, il m’a promis de m’accueillir à bras ouverts si je changeais d’avis. Et quand j’ai refusé, il a juré de ne plus jamais m’adresser la parole jusqu’à la fin de ses jours. 

Orion la fixait du regard, ébahi par ces nouvelles révélations. Lord Thomas Ashworth avait voulu qu’elle reste mariée avec lui ? Il avait donc fini par le considérer comme un gendre acceptable, en dépit de ses origines modestes et sur la seule foi de sa réussite sociale ? 

Quelques semaines plus tôt, Orion aurait considéré ce revirement comme son ultime et plus important triomphe. Mais, en cet instant, l’opinion du père de Libby sonnait comme la pire des insultes. 

Parce que la seule personne dont l’opinion avait un prix à ses yeux était Libby elle-même. La culpabilité lui nouait l’estomac ; il releva lentement les yeux vers elle. 

Avait-il fait fausse route depuis le début ? Etait-ce possible ? Non seulement elle n’avait jamais nourri le moindre préjugé à son endroit, mais… elle lui fournissait la preuve éclatante qu’il l’avait, lui, accusée de tous les maux. Parce qu’il était en proie à ses préjugés. 

Non, il n’avait aucune excuse. 

Il ne lui avait jamais accordé le bénéfice du doute, partant du principe qu’elle était semblable à son père et incapable de ne pas le mépriser. 

Les dégâts étaient tels qu’il devait se rendre à l’évidence : il était impossible d’y croire encore. En faisant boule de neige, de simples malentendus avaient transformé leur vie de couple en champ de ruines. 

Des ruines trop abîmées pour qu’ils puissent reconstruire quoi que ce soit. 

Il le comprenait. 

Il le lisait sur le visage horrifié de sa femme, qui savait maintenant que son propre mari l’avait accusée à tort, injustement. 

Tout était fini… 

***

– N’oublie pas ça ! 

Libby se retourna pour voir Orion descendre les marches du perron. Elle ne l’avait pas entendu approcher. Son chagrin, sa confusion et ses regrets étaient si intenses qu’il relevait du miracle qu’elle tienne encore debout. Car dans son cerveau, plus rien ne semblait fonctionner. 

D’un geste vif, elle essuya ses larmes avant qu’il n’ait le temps de les voir. Puis, elle releva les yeux vers la liasse de papiers qu’il lui tendait. 

Les papiers du divorce. 

Signés. 

Le cœur brisé, elle tourna lentement les pages pour tomber sur la signature apposée d’une main ferme : « O. Delikaris ». C’était cette signature qu’elle était venue chercher ici, à l’origine. Jamais elle n’aurait imaginé la douleur qui serait la sienne en la trouvant au bas de cette page. Décidément, elle s’était méprise toute sa vie sur ses propres sentiments comme sur les intentions d’Orion. 

– C’est toi qui avais raison, lui dit-il. Dès le début. C’était la meilleure chose à faire. 

Orion avait envie de cracher par terre tellement il avait l’impression que ces mots lui salissaient la bouche. Comment pouvaient-ils même en sortir ? Comment réussissait-il à rester là, immobile, à regarder Libby sans se jeter sur elle, la prendre dans ses bras, la couvrir de baisers ? 

– Merci, articula-t–elle péniblement. 

– Je peux te ramener en avion à Athènes, suggéra-t–il. Ou même te conduire en voiture à l’aéroport, si tu préfères… 

Libby se mordit la lèvre. L’idée de se trouver assise près de lui dans le jet ou la Bugatti était insupportable. Elle secoua la tête et rassembla tout son courage pour lui sourire, afin de le remercier de sa proposition. 

– Non, fit-elle. Le taxi devrait arriver dans moins d’un quart d’heure. 

Dix minutes plus tard en effet, la voiture était dans l’allée. Libby se saisit de sa valise pour la déposer dans le coffre. 

– Laisse-moi la porter, intervint Orion en approchant pour lui prendre le bagage des mains. 

– Non, ça ira. 

– Je t’en prie. Laisse-moi au moins faire cela… 

Le souffle court, elle releva les yeux vers lui et frissonna quand elle découvrit l’intensité de son regard vrillé sur elle. 

Vaincue, elle lui tendit la valise, et s’efforça de faire comme si elle n’avait pas senti sa main effleurer la sienne un peu plus longtemps que nécessaire. 

– Je suppose que c’est le moment ? demanda-t–il d’une voix presque inaudible, après avoir refermé le coffre. 

– Oui, c’est le moment, balbutia-t–elle. 

Le silence qui suivit se révéla la pire des tortures. 

– Je devrais y aller, conclut-elle. Le chauffeur attend. 

Il hocha la tête mais fit encore un pas vers elle. 

– Qui sait ? murmura-t–il. Nous nous rencontrerons peut-être lors de l’un de tes voyages à l’étranger. 

– Peut-être, souffla-t–elle, au bord de la rupture. 

Mais elle avait déjà décidé d’annoncer à Kate qu’elle n’accepterait plus jamais d’accompagner de groupe en Grèce. Il lui serait déjà bien assez difficile de lutter contre ses souvenirs loin de ce pays ; son équilibre émotionnel ne résisterait pas à un nouveau séjour ici. 

– Quoi qu’il en soit, reprit-il, je te souhaite bonne chance avec ton circuit à Athènes. 

Elle eut envie de se retourner. De lui sourire. De lui souhaiter également bonne chance à Metameikos, dans sa charge de gouverneur… Elle aurait voulu qu’ils soient au moins capables de se comprendre, à défaut de mieux. Mais ils n’avaient jamais été doués pour cela, et elle resta silencieuse, la main serrée sur la portière ouverte. 

– Au revoir, gineka… 

Il s’interrompit et corrigea : 

– Au revoir, Libby. 

– Au revoir, Orion. 

Elle sentit son cœur se fendre à l’instant précis où elle claqua la portière. Le quitter une fois avait été la pire épreuve de toute sa vie… Devoir renoncer à lui une seconde fois était tout simplement insupportable. 

Elle s’était persuadée que si elle restait, leur mariage les détruirait tous les deux. Qu’ils souffriraient sans cesse en cherchant à savoir qui était l’autre, et ce qu’il désirait. Mais au moment de partir, maintenant qu’ils avaient découvert tout ce qui était à découvrir, elle s’apercevait surtout qu’elle était désespérément amoureuse de son mari. 

Son ex-mari. 

Réprimant ses sanglots, elle essuya encore une larme. Le plus triste était encore de songer qu’il avait vécu toutes ces années en étant persuadé de n’avoir jamais été à la hauteur aux yeux de sa femme. 

Mais que pensait-il, désormais ? C’était la question la plus importante. Avait-il bel et bien conscience de s’être trompé sur ce point ? Savait-il qu’elle avait toujours cru en lui, qu’elle avait toujours été infiniment fière de lui ? Et puis, elle n’avait pas eu la chance de lui expliquer pourquoi elle n’était pas aussi pressée que lui d’avoir ce bébé… 

Même si ses explications ne changeaient rien, elle se sentait soudain incapable de vivre avec ce doute. Oh non, impossible de traîner ce boulet derrière elle et de recommencer à errer de par le monde avec des questions sans réponses ! 

Fermant les yeux, elle laissa des larmes chaudes rouler sur ses joues ; puis, une fois qu’elle eut repris son souffle, elle se pencha vers la vitre de séparation. 

– Oui, Kyria Delikaris ? demanda le chauffeur. 

– Faites demi-tour, s’il vous plaît. J’ai oublié quelque chose… 

***

Elle gravit les marches du perron en courant, mais Orion avait déjà ouvert la porte. Elle s’immobilisa à quelques mètres de lui. On aurait pu croire qu’il n’avait pas bougé de là depuis le départ du taxi… 

– Tu as oublié quelque chose ? demanda-t–il d’un ton neutre. 

Elle hésita un instant. La distance qui les séparait lui sembla soudain infranchissable. 

– Oui, répondit-elle enfin. 

Il la contempla sans bouger. 

– Effectivement, finit-il par soupirer. Je crois que ton dossier avec les itinéraires est resté dans le bureau. Je vais te le chercher. 

– Non. Enfin, je veux dire… Oui, mais… Attends ! Ce n’est pas pour ce dossier que je suis revenue. 

– Non ? 

– Je… J’avais juste besoin que tu saches quelque chose. 

Libby tressaillit. La manière dont il la toisait lui glaçait le sang. Il n’y avait pas la moindre chaleur dans ce regard qui ne la quittait pas. Mais elle rassembla tout son courage et lança d’un trait : 

– Je tiens à ce que tu saches que la raison pour laquelle je ne voulais pas avoir cet enfant n’a rien à voir avec ton passé. 

– Je le sais, murmura-t–il. 

Mal à l’aise, Libby se tordit les mains et chercha à préciser sa pensée : 

– Disons que je ne voulais pas que tu ailles t’imaginer… 

– Non, coupa-t–il. Ce n’est pas le cas. 

Libby se passa nerveusement la main dans les cheveux : pourquoi diable ne parvenait-elle pas à exprimer ses sentiments de manière intelligible ? 

– En fait, reprit-elle le cœur battant, il n’existe aucun autre homme dont je souhaiterais qu’il soit un jour le père de mes enfants. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles je t’ai épousé… 

« Et l’une des raisons pour lesquelles je t’épouserais sans hésiter demain », fut-elle sur le point d’ajouter. 

– Tu n’as rien à expliquer, répliqua-t–il d’une voix où perçait une profonde détresse. Je sais que le mariage ne peut pas te rendre heureuse. Il m’a fallu du temps pour le comprendre, mais je comprends maintenant que tu as avant tout besoin de ton indépendance. C’est évidemment quelque chose que je ne peux pas t’offrir. 

Elle demeura interdite, excédée de constater une nouvelle fois combien ils ne se comprenaient pas. 

– Alors tu fais erreur, Orion, fit-elle en hochant tristement la tête. Parce que les seuls moments de ma vie où je me suis réellement sentie libre, je les ai vécus avec toi. 

– Je ne comprends pas, dit–il dans un souffle. Dans ce cas, pourquoi veux-tu t’en aller ? 

Fermant les yeux, elle sentit les larmes rouler sur ses joues. 

– Parce que durant ces moments magiques, j’espérais follement qu’un jour tu parviennes à m’aimer autant que je t’aime… A m’aimer aussi fort que je t’ai aimé dès nos premiers échanges, si fort que lorsque je ne suis pas avec toi, je n’ai plus vraiment l’impression de vivre. 

– Et tu crois que je ne t’aime pas aussi fort que ça ? demanda-t–il d’un air offusqué. 

– Je sais que ce n’est pas le cas, lâcha-t–elle entre ses sanglots. Tu as ressenti quelque chose pour moi à une époque, quand je représentais un défi à relever, mais… 

– Quelque chose ? s’écria-t–il en faisant un pas vers elle, réduisant cette distance intolérable entre eux. Alors que depuis l’instant où tu es partie, pas un jour ne s’est écoulé sans que je pense à toi ? Sans que j’espère ton retour et une chance de nous retrouver ? Je n’ai jamais pu me remettre de notre séparation, Libby. Jamais. J’ai tellement envie de toi que quand tu es près de moi, c’est à peine si je peux me contrôler. A tel point que j’en ai honte. 

– Tu en as honte ? Pourquoi ? 

– Parce que tu es ma femme et que tu ne mérites pas qu’un garçon des rues se rassasie sans cesse de ton corps. 

– Oh ! mon Dieu, Orion… Je veux te donner du plaisir ! Je veux être ta femme dans tous les domaines et explorer notre amour de toutes les façons possibles ! 

Tout à coup, Libby avait entrevu une autre explication au fiasco qu’avait été leur vie conjugale cinq ans auparavant : il n’osait même pas lui faire l’amour aussi souvent qu’il le souhaitait ! 

C’était insensé. 

– Libby, moi aussi j’ai quelque chose à te dire. J’ai pris conscience que tu avais raison de me reprocher d’être trop centré sur moi-même, de ne jamais communiquer… 

Il parut hésiter, puis enchaîna : 

– Après la mort de Jason, j’étais tellement déterminé à ne pas gâcher un seul instant de ma vie, à tracer mon chemin dans la société et à prouver à des hommes comme Spyros qu’ils avaient tort que je suis passé à côté de l’essentiel : partager mes expériences avec la personne que j’aimais. 

Elle sourit tristement et hocha la tête. 

– Je parie que si ton frère pouvait te dire ce qu’il aurait préféré vivre à tes côtés, il ne s’agirait pas de ton succès aux élections, ni d’habiter enfin dans une belle maison, mais de pouvoir discuter et tout partager avec toi, Orion. 

Il esquissa un sourire ému. 

– Et aussi la compétition entre frères, je suppose… 

Il ficha de nouveau son regard dans le sien. 

– Libby, je suis désolé de ne pas t’avoir donné la place que tu méritais dans ma vie. Et je suis infiniment désolé d’avoir préjugé de… de bien des choses. Tu sais, j’aurais tout donné pour que nous puissions vivre nos rêves ensemble, toi et moi. 

Libby sentit poindre au fond de son âme un espoir, une petite forme chaude et palpitante qui ne demandait qu’à grandir. Avait-elle encore le droit de croire qu’ils avaient un avenir ? Ensemble ? 

Elle n’osait pas permettre à ses émotions de s’emballer, et pourtant… 

Soudain décidée, comme mue par une force irrésistible, elle grimpa les dernières marches du perron, sortit les papiers du divorce de son sac à main et les froissa en boule. 

– Et moi, je suis désolée de n’avoir songé qu’à mon indépendance et à mes besoins sans jamais essayer de te comprendre… Mais rien ne nous empêche de repartir de zéro, n’est-ce pas ? 

Elle avait prononcé ces derniers mots dans un souffle, tout entière suspendue désormais à sa réponse. 

Sans mot dire, Orion ramassa la boule de papiers, la déplia… et la déchira en mille morceaux ! Puis il courut vers elle pour la serrer dans ses bras. 

Tandis qu’il la couvrait de baisers, elle se pressait contre son torse, glissait sa main dans ses cheveux en se promettant de ne plus jamais laisser quoi que ce soit les séparer. 

– Mon amour, murmura-t–il. 

– Mon Orion, répondit-elle en l’embrassant, ignorant le goût de ses larmes qui salaient leurs baisers fiévreux. 

Soudain, il la souleva et la prit dans ses bras, tout en lui décochant un sourire si complice qu’elle éclata de rire. 

– Attends ! cria-t–elle en cherchant sa plaquette de pilules au fond de son sac. Il faut aussi nous débarrasser de ça… 

Il lui retourna un regard éperdu de joie, mais parut aussitôt se raviser et fronça les sourcils. 

– Tu sais que rien ne me rendrait plus heureux que d’avoir un enfant avec toi, gineka mou. Mais tu veux bien attendre un peu ? 

– Vraiment ? 

– Oui. C’est juste que… Il y a deux ou trois choses que j’aimerais faire avec toi auparavant. Rien que nous deux. Tu serais d’accord ? 

– Oh oui ! 

– Sûre ? 

– Je n’en ai jamais été plus sûre de toute ma vie, l’assura-t–elle. 

– Dans ce cas, il est évident que j’ai beaucoup de travail devant moi… 

– Du travail ? répéta-t–elle en haussant les sourcils. 

– Eh oui. Parce que ce dont tu dois être absolument certaine dans la vie, Libby, c’est que tu représentes ce qui compte le plus à mes yeux. Tu es mon amour. Et j’ai bien l’intention de consacrer le reste de mon existence à te le prouver. 

Sur ces mots, il l’embrassa passionnément. Plus passionnément que dans ses rêves les plus fous. Et cette passion était semblable à celle qu’elle éprouvait pour lui, celle qui lui offrait un sentiment de liberté inégalable. 

Car dans la liberté d’aimer, Libby trouvait aussi celle d’être aimée en retour. 
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